L’HOMME 

DANGEREUX 
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Avec un petit Commentaire à Tufage 
de ceux qui les aiment. 



1 . 




,«g^ii... ■ 




L’HOMME 

DANGEREUX, 

/ 

C O .M È D 1 E. 

PARNL’AUTEUR DÈ LA COMÉDIE 

DES PHILOSOPHES. 

Sentper ego auditor tantîim j nunquam que reponam^ 
Vexatus toües i 
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■" . Sitôt que S Apollon un génie ht^ré 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré i 
En cent lieux contre Itâ les cabales ïamaffèntt 
Ses rivaux àbfcurcis autour de lui eroajfent ^ 

Et fon trop de lumière importunant les yeux» 

Ve fes propres amis lui fait des env 'teux. 

La mort feule ici-bas , en terminant fa vie J 
feut calmer fur fin nom l’inju/Hce Ù" t envie i 
Faire au poids du droit fet%^efer tous fes éerim 
Et donner à fit vert ‘em kguùm prix. , 
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AVIS DES ÉDITEURS, 

Rédigé <Taprès quelques Lettres de T Auteur ^ 
autres Mémoires qui leur ont été adrejfés 
de Paris. 

X A repréfentation de cette Comédie eftt été 

un des événemeiis les plus finguliers de 

l’année 1770. Le projet de l’auteur n’avait eu 

d’exemple dans les failes littéraires d’aucune 

« 

Nation. 

Pope chez les Anglais j Boileau & Molière 
parmi nous j s’étaient attiré « par la liberté cou- 
rageufe avec laquelle ils avaient vengé le goCit 9 
la raifon & les mœurs » une aflèz grande quan- 
tité d’ennemis 9 pour ofer eux-mêmes ce qu’a- 
vait entrepris l’auteur de cette pièce j mais l’idée 
ne leur en vint pas. 

Placé à peu près dans les mêmes circonftan- 
ces que ces hommes de génie ( auxquels pour- 
tant il eft bien loin de fe comparer ) ayant indiC- 
pofé contre lui tous les écrivains médiocres pas 
fon,poëme de laDunciade, & tous les chatla- 
tans de philolbphie par fa comédie des Philo- 
fophesj M. Palifliit 9 fuffifamment pourvu de 
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cette efpéce d’ennemis dont la haine honore 
avait conçu le projet de mettre à profit leur 
animofité même » & de la faire fervir à fa gloire. 
Il compofa 5 dans le plus grand fecret , la pièce 
dont nous parlons , & il en traça le principal 
caraftère d’après l’idèe injurieufe que ces MeC- 
fieurs ont cru donner de fa perfonne dans une 
foule de Libelles calomnieux. Il eut foin de faire 
ïèpandre enfuite que cette pièce était une fatyre 
fanglante contre lui j qu’il en était très vive- 
ment affeèté. A cette nouvelle ? la joye fut inex- 
primable. * Ils fe propôférent tous d’applaudir 
cette Comédie ? avec d’autant plus de chaleur 
qu’ils la regardaient comme une vengeance pour 
leur amour propre j & que d’ailleurs 5 ils avaient 
fouvent repréfcnté , dans leurs petites brochures 
clandeftines , cet écrivain célébré comme un hom- 
me très noir &; très dangereux. > 

On imagine aifémcnt quelle eut été leur fur- 
prife & leur confufion « lorfqu’enfin M. P. . . eût 
avoué ce même ouvrage, & qu’il eût repoulTc 

*■ Un de nos plus iinpeitiuens beaux-efprits , <Sc rmi 
de ceux dont l’auteiu- a le moins ménagé la vanité 
dans fa Dunciade , s’ccria dans un accès d’entlion- 
fiafme bizare qui ell devenu familier Meflicmsj 
H ^ a enjin iji} homme I 
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fur eux rignoniinie qui devait en réfulter. Ce 
moment allait devenir pour le public l’époque 
d’une Comédie plus piquante encore que la pièce 
même, & pouvait produire en Faveur du goût 
la révolution la plus avantageufe. 

M. P... avait dirigé toutes Tes vues du coté ■ 
de cette révolution devenue néceflaire. Non- Feu- 
lement il s’était propofé pour modèle cet ancien ' 
genre comique , fi regretté de la nation , & qui 
n’eft abandonné aujourd’hui que faute de talens 
èc de proteéleurs ; mais il avait choili l’époque la 
plus convenable & la plus heureufe pour tâcher 
de remettre en laveur ce même genre , par qui 
la fcéne françaife n’a point encore de rivale. 

Une jeune Dauphine , l’honneur de deiijs 
nations , & déjà non moins chère à la Cour de 
Verfailles qu’à celle de Vienne , venait d’arri- 
ver en France , & d’intéreffer tous les cœurs par 
les vertus & par les grâces qu’elle a héritées de 
fon augufte Mère. Les fêtes les plus brillances , 
qui n’étaient qu’une faible expreffion de la joye 
publique J fe multipliaient autour d’elle. La 
feule littérature n’avait produit aucune nou- 
veauté digne de contribuer à fes amufemens ; ^ 
& c’eft pour la fécondé fois que les Lettres éprou- 
vent à Paris çette efpéce d’humiliation. On 

A 3 


Digitized by Google 



> 

€ Avis des Éditbdrs. 

% 

fait que le Roi de Dannemarck , uniquement 
frappé de la gloire du Roi » ne vit d’ailleurs , en 
France, aucun fpeftacle digne de lui , ni de 
la rénomniée * de la nation. 

Cette difette des Arts , fi voifine du lîécle le 
plus glorieux de notre hiftoire , & dans un 
tems où nous nous enorgueilliflbns fi l'aftueufe- 
nient des prétendus progrès de nos connaiiTan- 
ces , affligeait fenliblement l’auteur de la pièce 
dont nous parlons. Il s’était flatté , du moins , 
de donner à Madame la Dauphine une faible 
preuve de zélé , qu’il lui devait , peut-être , plus 
qu’aucun autre auteur français , étant né Lor- 
rain , & toute ik famille ayant eu, l’honneur 
d’être attachée au fervice de fa maifon Impériale. 


• C’eft par allufion à cette léthargie de nos beaux 
Efprits , qu’il counit alors un couplet affez plai- 
faut > fur 1 air ; Qw devant vous tout s'idsaijfe Ô" tout 
fremkle- . 

Un Roi du Nord vint aux bords de la Seinei 
Pour le fêter du mieux que l'on pouvait j 
On lui fit voir Poinsf^^ & Sed"?/', 

Ou lui fit voir Sed. ... & Poias. ... 

i 

Le jeune prince 
Dans fa province 
S’en retourna , 

Tout furpris de cel*k 
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Un Drame logubre & fombre eCit ^té » pont 
le moins » très déplacé dans de pareilles cir- 
confiances. Un effort pour ramener tous les 
cfprits vers la Comédie agréable » femblait con- 
venir beaucoup mieux à ces jours de divertiffe- ‘ 
mens & de fêtes j & c’eft ce que l’auteur s’était 
particuliérement propofé. Le projet fingulier 
dont nous avons rendu compte j n’était , dans 
fon idée » qu’un acceflbire à cet objet princi- 
pal : auffi fa pièce » travaillée d’après les mo- 
dèles de l’ancien genre ? n’eft pas feulement une 
< vraie Comédie de caractère ; mais j comme il 

fuppofait qu’elle aurait l’avantage de paraître 
devant Madame la Dauphine , il s’applaudiffait 9 
furtout ) d’avoir fait choix d’un fujet dont l’uti- ' 
lité morale ne peut échapper à aucun le£leur. 

Cette pièce attaque les faifeurs de Libelles » 
efpéce d’impofteurs aftuellement plus communs 
que ceux qui ont été livrés à un ridicule fi 
^ufle dans le chef-d’œuvre de Molière. Les at- 
teintes que des écrivains audacieux ont ofé por- 
ter de nos jours à la Religion des Boflfuet & 
des Pafcal 5 ayant rendu la véritable pieté plus 
rare qu’elle ne l’était dans l’autre fiécle > on 
a Vil néceffairement diminuer le nombre de ceux . 
qui abufaient de fon extérieur refpeélable pour. ' 
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niafqiier leurs vices. Mais fl en détruifant tout 
le bien que produifait, d’ailleurs , dans l’Etat 
une religion fainte & épurée 9 les feux philofo- 
phes » ont en effet , contribué à purger la nation 
de quelques monftres 9 ils n’ont fait qu’augmen- 
ter la foule J non moins dangereufe 9 des im- 
pofteurs de fociété 9 & ce font ces nouveaux Tar- 
tuffes 9 ces hypocrites de mœurs que M. P. . . 
avait entrepris de démafquer dans fa Comédie. > 
La fureur avec laquelle fes ennemis 9 ne le 
foupçonnant point d’ctre l’auteur de cette pièce 9 
commençaient à lui en appliquer le principal 
perfonnage 9 le triomphe qu’ils fe préparaient 
par avance 9 n’était pour lui qu’une conviction 
de plus 9 qu’il avait parfaitement faifi le carac- 
tère de ces memes enrTemis. En effet 9 comme 
il ne s’eft permis de fa vie aucun écrit anonyme 9 
& furtout aucun libelle 9 & qu’au contraire ces 
Meffieurs en ont fait de très-violens contre lui 9 
* 8 c. contre des particuliers infiniment plus re- 


• Voyez dans le Libelle connu fous le titre des 
Waeéties Pariftemeî J les Libelles intitulés les 

'Quejl~ce , la Vifion. Ou portait dans ce dernier la 
licence jufqii’à outrager une femme du premier rangs 
qui alt'rs était mourante. Voyez les Epitres dédi- 
Catoires qui fout à la tétc d’uue Traduction du Vém 
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GOmmandables , il était bien fûr de troubler leur 
petite joiiïlTance , & de les accabler d’un ridicu- 
le ineffaçable dès qu’il fe fut déclaré l’auteur de 
la pièce. L’ignominie ferait retombée tout na- 
turellement fur ceux qui fe l’étaient attirée. Le 
dernier degre de leur conuifion eût été d’avoir 
contribué à leur propre honte ) en applaudiffant» 
dans fa comédie , les traits qui leur reffemblent 
le plus ) & qu’ils n’auraient attribués à l’auteur 
que parce qu’ils ont eu l’audace de le peindre j d’a- 
près eux memes > dans leurs libelles calomnieux. 
Il eft évident qu’ils ne fe feraient jamais relevés 
de cet excès de ridicule , mais des circonftances 
- imprévues les en ont garantis. ' 


vitable ami , & du Père de famille du célébré Goldoili « 
& l’Epigraphe infolemment indécente qui eft fous le 
frontifpice du même ouvrage. Voyez , dans l’Ency- 
clopédie , l’article Parade , iinputé fauffement , comme 
on l’a démontré, à M. le Comte de Trcffan. Toutes 
ces liorrcurs , & une infinité d’autres dont le public 
n’a pas befoin qu’on lui rappelle les titres, ont été 
imprimées , à la honte de leurs auteurs , & de’ ce 
fiécle prétendu philolbphiquc ; mais il en eft qui , 
par leur atrocité , font demeurées manufci ites. Telle 
eft une parodie audacieufe d’une, des plus belles 
fcénes de la Tragédie de Cinna. Et ces Mefïîeurs 
ofent fe plaindre ! Et ils ont des partifans & des ven- 
geurs i Et ou leur épargne même le ridicule J 
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M. P. . . avait confié fon fecret à Monfieur lé 
Maréchal de Richelieu y qui avait jugé la pièce 
digne de toute là laveur. U a entre les mains les 
témoignages les plus flatteurs de l’approbation 
dont ce protedeur éclairé des arts a bien voulu 
l’honorer. Animé du génie de fon grand oncle i 
Monfieur le Maréchal de Richelieu » eû: , comme 
on le fait » >un de ces hommes rares à qui tous 
les genres de gloire femblent refervés. Son nom 
n’eft pas moins célèbre au Parnafle y qu’à Gènes > 
à Minorque y à Fontenoy. C’eft ( comme ôn l’a 
dit des derniers Romains ) un de nos derniers 
français y & plus la nation lui eft chère y plus il 
cft affligé de la révolution qu’a produite dans 
nos mœurs une prétendue philofophie dont le 
moindre crime eft de nous avoir dépouillés de 
nos grâces y en pervertiüTant notre caractère. Il 
voit avec douleur la fcène de Molière deshono- 
rée par des farces abfurdes & lugubres y décorées 
du nom de tragédies bourgeoifes. Il regrette, 
avec tous les gens de goût y cette Comédie en- 
jouée & piquante qui avait le double avantage 
d’entretenir la gaité nationale » & d’ctre fouvent 
un reffort très efficace entre les mains d’un Gou- 
vernement doux & modéré y pour réprinler des 
excès dangereux par la feule crainte du ridicule» 
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Monfîeur le Maréchal envoya la pièce aux 
Comédiens ) comme un ouvrage qu’on lui avait 
adreûTé de Bordeaux. Elle fut reçue avec applau- 
diflèment 9 apprife 9 répétée » & annoncée dans les 
petites affiches de Paris. Elle devait être jouée le 
Samedi 16 Juin , 8c toutes les places du fpeélacle 
avaient été retenues avec un emprefTemenc dont 
on n’avait pas vu d’exemple depuis la Comédie 
des Philofophes. Mais quelques aéleurs > à la 
leélure & aux répétitions , avaient cru reconnaî- 
tre le ftyle & la manière de M. P. . . En vain ' 
ce dernier , pour mieux cacher fon fecret , avait 
apporté à Paris le pocme de la Dunciade entiè- 
rement corrigé , augmenté de fept chants ) & 
terminé par des mémoires très curieux fur notre 
littérature depuis l’enfance de Louis XllI. juf- 
qu’à nos jours : en vain le bruit qu’excitait cet ou- 
vrage J fans modèle encore dans notre langue 9 
faifait - il une diverfion très utile aux vùes de 
l’auteur > & très propre à détourner les foupçons 
qui commençaient à naître , & qui lui attri- 
buaient la pièce nouvelle 9 ces foupçons mêmes 
allarmèrent & la feéle des faux philofophes 9 8c 
tout le vulgaire du Parnaffe. Ces deux partis 
glacés de crainte , mais éclairés par la haine’* 
fc réunirent * & vinrent à bout * par leurs cla- 
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meurs » d’infpirer de l’inquiétude au Magiftrat: 
Il eft des momens oi\ la prudence , la fagefle , la 
juftice meme font forcées de plier fous l’audace 
& la témérité. Louis XIV. quoique prote6leur 
de Molière ? avait lui-même été obligé de céder 
aux importunités des détraéleurs du Tartuffe. La 
pièce de M. P. . . eut le fort de cet immortel ou- 
vrage ) & fut arrêtée le jour même oii elle devait 
ctre repréfentée. On employa contre elle les me- 
mes objections * , les mêmes manœuvres i Se fi 
quelque Comédie pouvait être comparable au 
Tartuffe , les annales du théâtre ne fourniraient 
pas deux événemens plus femblables ; mais l’au- 
teur eft vivement pénétré du tort que lui ont fait 
fes ennemis f en afïîmilant ainfi fa fortune à celle 
de Molière. Il fe flatte feulement que les perfon- 
iies impartiales voudront bien 5 en comparant 
les faits, ne pas comparer lès ouvrages. Dans 
la décadence où nous fonnnes , on ne doit plus 
s’attendre à ces produftions vigoureufes qui ca- 
raclérifaient un fiécle de gloire & de génie. 

Ce nouvel exemple d’une pièce perfécutée par 
une cabale puiflante , prouve combien il eft dan- 


* On les verra eu nature à la fin de ce volume ^ 
^vec les réponfes de l’auteur. 
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gereux j dans tous les tems » d’attaquer les vice» 
trop accrédités j & ? félon toute apparence , il 
fera regardé comme le dernier coup porté à la 
liberté d’écrire des Comédies. 

On fou met au public cet ouvrage dénué de 
rillufion des fuccès du théâtre. On a mis en no-" 
tes le petit nombre de traits que l’auteur y avait 
répandus pour fervir d’amorce à la malignité 
de fes ennemis J èc qui deviennent inutiles > dans 
le texte , aujourd’hui que fon fecret eft divul- 
gué. On verra qu’il avait pris la peine de met- 
tre en vers quelques unes des injures qu’on lui 
a dites dans plufieurs libelles j & qu’il les nié- 
prife alTek pour ne les avoir point affaiblies. 

;La poflérité jugera cet ouvrage d’après le 
plan fidèle que nous venons d’en expofer. Elle 
n’aurait fçu que par récit l’a£lion fingulière & 
plaifante qui fe ferait paffée à Paris» & le ta- 
bleau que nous la mettons à portée de s’en faire» 
eft exaélement pour elle celui que le public de 
nos jours aurait eu fous les yeux. L’auteur feul 
a perdu l’iin des plus beaux momeus de fa vie » 
& , à l’égard du projet qu’il avait eu » il ne 
peut jouir ) en quelque" forte » que d’une gloire 
pofthunie. Mais ce qu’il defire que l’on remar- 
que » furtouç ) dans fa Comédie » c’eft qu’eUfç 
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ne contient rien qui puifle bleflfer ni direéîiement 9 * 
ni indireftenient j les loix j la religion & les 
mœurs , 8c que pourtant il a femblë convenable 
de la défendre, & de facrifier le bien qu'elle ' 
pouvait faire , à la crainte des rumeurs que la h 

repréfentation paraiflfait devoir exciter. La fin- * 
gularitë de cet événement augmente encore lorC- 
qu’on vient à penfer qu’il a eu lieu dans le mê- 
me tems où la fageffe & la vigilance des Ma- 
.gillrats ne peuvent qu’à peine arrêter le torrent 
des écrits licencieux & abominables qui fe re- 
produifent tous les jours. Cette réflexion jufti- 
fie un mot de l’auteur qui nous eft parvenu j 
& qui nous a paru plein de fens & d’énergie. « Le | 

» fiécle paffe ( difait - il à un des hommes les 
9 plus dignes d’entendre la vérité ) était un lîé- 
9 de de liberté fans licence : celui - ci eft ua 
» fiécle de licence fans liberté. » - 
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LETTRE DE L’AUTEUR 

I 

A 

. UN MAGISTRAT. 

« 

Monsieur, 

V oici la dernière fois que je prendrai U 
liberté de vous parler de nia Comédie. 
Je fais combien vos momens font précieux ; 
mais Louis XIV. permettait à Molière > de lui 
donner tous les éclairciffemens qui pouvaient 
fervir d’apologie à la pièce du Tartuffe , 8c 9 
quoique ce prince eut'crCi devoir en défendre 
la repréfentation , il daignait recevoir les mé-» 
moires de l’auteur » & il fe rendit enfin aux 
raifons de cet homme de génie , parce qu’il fut 
aflez grand pour croire qu’il avait pu fe tromper* 
Je fuis loin , Monfieur , de me compa- 
rer à Molière; mais je fuis dans l’âge où il 
commença d’écrire. Je vis dans un fiécle où 
les grands talens font plus rares qu’ils ne l’é-* 
talent dans le fien. La bonne comédie , furtouc > 
femble être abfolumont oubliée 9 quoique jamais 
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elle n’eût été plus néceffaire ; & dans le monde 
où on la regrette ? j’ai eu Ibiivent l’honneur d’etre 
nommé connue un de ceux qui paraiflTaient^avoir 
le plus de difpofitions pour en reiTufciter le genre. 

Voudriez - vous « Monfieur > ni’éoarter d’une 
carrière dans laquelle je ne pourrais me diftin- 
guer fans honorer la nation ? Non , vous aimez 
trop les Arts pour donner lieu à cette idée j mais 
n’ayant pu m'expliquer avec vous que très im- 
partaitement fur ma pièce « il n’eft pas furpre- 
nant qu’elle vous ait fait naître quelques diffi- 
cultés que je vais tâcher de réfoudre. 

Vous femblez craindre , Monlieur ( & cette crain- 
te eft très-obligeante pour moi ) que mon fecret 
ayant été mal gardé » je ne me trouvaffe aftuelle- 
ment compromis ii l’on repréfentait cette Comédie, 
& qu’une partie du public ne me fît une application 
injurieufe du perfonnage de l’homme dangereux. 

Four vous démontrer J Monfieur, que votre 
crainte à cet égard eft mal fondée , permettez 
moi de fuppofer feulement que vous ne me re- 
gardez pas comme un fot. 

J’ai dû combiner tous les événemens q^ii pou- 
vaient réluker de ma Comédie , & j’avais le plus 
grand interet qu’aucune des combinaifons pof-‘ 
Ijibles ne ni’échappâc. C’eft moa attention , peut-’ 

être) 
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être» àlesfaifir toutes? qui rendait cet ouvra- 
ge véritablement fingulier* Vous allez voir» 
Monfieur ? qu’il fe conciliait avec toutes les fup- 
pofitions imaginables ? & qu’il n’était pas in- 
digne de la laveur dont Monfieur le Maréchal 
de Richelieu a bien voulu l’honorer. 

Mon fecret parfaitement gardé ? la pièce pou- 
vait réuffir Ou tomber. Si elle réuffiflait ? j’ avait 
l’avantage de donner le change à tous mes enne- 
mis ? de leur faire applaudir avec fureur un ouvrage 
dans lequel ils auraient affeélé malicieufement de 
me reconnaître. Leur haine eCit contribué à nia 
gloire , & leur confofion cCit égalé leur furprife » 
lorfque je me ferais déclaré fauteur de ce même 
ouvrage. Il eft évident ? Monfieur ? que ? dans 
cette fuppofition ? tel eCit été le fuccès finguliec 
de ma Comédie ? fuccès dont l’hiftoire du ThéîJ 
tre ne préfente aucun modèle. 

’ Si la pièce fht tombée ? le fecret ayant été 
parlâitement gardé ? je pouvais me féliciter pu- 
bliquement de cette, chute ? & en feignant dô 
partager l’erreur- commune ? & de croire que c’é- 
tait moi qu’en e0èt on avait eu l’intention de 
jouer ? je n’aurais pas manqué de rire de la diC* 
grâce de l’ouvrage ? comme d’une tentative mal- 
tieureufe de la part de mes ennemis. Vous voyez ?i 

B 


Digitized by Google 



i8 Lettre de l’Adtbïïr 

MonCeur y que l’alternauve était prefque égali" 
tuent à mon avantage. 

Dans une autre fu^pefition , celle où mon fe* 
cret moins exaftement gardé eût donné lieu à 
beaucoup d’incertitude dans l’efprit du public > 
je ne courais encore aucun danger d’être com- 
promis. Que la moitié de Paris me crut l’au- 
teur de la pièce , l’autre moitié ne le croyant pas» 
il n’y avait là qu’une fcéne très divertiflante 
par les gageûres que cette incertitude pouvait 
occalionner. En me nommant j en cas de fuccès » 
je réuniffais en ma faveur tous les efprits non 
prévenus ? & j’affligeais mes feuls ennemis. En 
cas de chute , il me fuffifait de ne ppint me nom- 
mer } & fl une partie du public eût toujours fou- 
tenu que j’étais l’auteur de la pièce y l’autre par- 
tie y appuiée de mon filence y eût toujours dit 
qu’elle n’était pas de moi. C’était un procès qui 
n’eût jamais été jugé y & qui ne pouvait exciter 
que des conteftations purement amulànces dans 
la fociété. 

Enfin y Monfieur y la dernière fu^pofition y qui 
cft précifément celle ou les difficultés m’ont ame- 
né y eût été d’être généralement connu pour l’au- 
teur de la pièce. Or y dans cette fuppofition , an “ 
moyen de quelques vers fiipprimés > & de que^ 
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(jnes autres ajoutés ( corrcftiou que je tenak 
toutes prêtes ) il était encore inipoffible que je 
fiifle un feul inftant compromis. 

Qu’eft-ce que ma Comédie ? j’ofe vous en atiJ 
tefter vous même» Monfieur. ’ C’eft un ouvrage 
utile & moral » dans lequel un calomniateur » un 
fiiifeur de libelles» un homme qui abufe'de fes 
talens pour nuire & pour diffamer » fe trouve coil' 
fondu comme il le mérite. C’eft l’impofteurde 
fociété couvert d’ignominie » comme l’impofteur 
de Religion en efl: couvert dans la Comédie dil 
Tartuffe. ^ ■, r 

11 eft évident » Monfieur » qu’on ne peut ra’ap^ 
pliquer ce rôle exécrable » dont j’ai fi bien fait 
fentir toute l’atrocité. Non-feulement je n’ai fait 
de ma vie aucun Libelle ; mais on en a fait contre 
moi d’infeiues » je n’aurais eu befoin que d’en 
rappeller le fouvenir dans" une préface » &' de 
demander hardiment qu’on produifit les miens. ’ 
. Où font » Monfieur » je ne dis pas les Libelles 
que j’ai faits ; mais ceux mêmes dont j’aurais pu 
être témérairement foupçonné ? La notoriété pu-; 
biique eft ici toute entière pour moi. 

' Je fais bien que peut-être on a ofé me pein- 
dre à vous-même comme un Ecrivain hardi donc 
il fallait fe défier. Cependant quel fujet de nié^ 

B Z 
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fiance ai-je jamais donné au Gouvernement ? Jé 
défie à la. haine de produire le moindre ouvrage 
que j’aye fait imprimer fans avoir pris rattache , 
des loix. J e nie condamne fi l’on peut en citer uo 
feul » fut- il niênie très innocent. 

Il- Quel eft donc mon malheur , fi , dans un tems 
aûffi fertile en Ecrits licencieux * abus contre le- 
quel je me fuis toujours élevé y n’ayant jamais 
pris de routes détournées ni clandeftines pour 
feire pfiraître mes . Ouvrages , & n’ayant de ma 
vie décliné les Tribuoaux établis pour la police 
de la littérature ; quel eft y dis- je y mon mal- 
heur fi des hommes artificieux > injufteS y & fufi* 
pe£ls eux- mêmes de licence y viennent à bout de 
me faire regarder comme un Ecrivain de leur 
trempcy avec lequel on doit fe tenir fur fes gardes ! 

- Daignez en convenir y Monfieur y on a tenté 
de vous infpirer ces fentimens. D’après cette pré- 
vention » vous avez lu & fait lire mon ouvrage 
avec une attention plus inquiète que s’il eût été 
queftion de l’ouvrage d’un autre. Dans une pa- 
reille difpofition y & n’ayant pas eu le loifir de 
m’entendre > vous avez privé le public d’une 
nouveauté finguliére y & dont l’exemple ne fe 
retrouvera peut-être jamais. Vous m’avez enlevé 
l’honneur de toutes ces combinaifons fi bien pré« 
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. A UH Magistrat. 

>vî\es qui pouvaient me donner f mcnié aux yeux 
de mes ennemis » un caraftère capable de leur 
en impofer y & d’arracher enfin leur propre luf- 
frage. Vous m’ôtez jufqu’à la reffource de paraî- 
tte à vifage découvert , comme j’en aurais le 
noble orgueil > attendu qu’un fuccès ne peut 
jamais me procurer une gloire médiocre j £( 
qu’une chute n’eft qu’un événement qui peut être 
commun à toutes les pièces » & bien moins cruel 
pour moi que pour un autre » parce qu’on n’igno- 
re pas que j’ai l’honneur d’avoir beaucoup d’en- 
nemis. Vous arrêtez , Monfieur J une pièce dont 
la morale & l’utilité font fenfibles > un ouvrage 
dans le genre que la nation regrette , & qui fera . 
toujours dans le vrai gpftt Français. Vous me 
découragez % vous anéantilfez mon talent que 
l’on daignait citer toutes les fois qu’on parlait 
de la bonne Comédie. Voilà ce que votre in- 
tention n’eft certainement pas de faire » & pour- 
tant ce que vous faites. Voilà j peut-être » au mi- 
lieu des adlions qui feront votre gloire i & aux- 
quelles perfonne n’a plus applaudi que moi- mê- 
me y le feul trait de rigueur dont f ofe me flatter 
que vous aurez un jour quelque regret. Faut-il 
qu’il tombe précifement fur un de vos plus fmcé- 
tes admirateurs » & fur un homme qui j malgré 

B 5 
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fes ennemis , ou même à caufe d’eux » fera connii 
de la poftérité ? Je foumets ces réflexions à votre 
bon coeur. C’eft dans le moment de l’affliélion 
la plus vive , & dans l’accès du découragement 
le plus abfolu » que j’ai l’honneur de vous écrire ; 
mais je n’en ferai pas moins toute ma vie 9 aveq 
|in très profond refpeft, 

Monsieur» &c«' 




jfe ( îî ) * 


LETTRE DE L’AUTEUR 

\ 

A Mr. FRANfois de N EU f-CüAr EAU l 
fon ami.' 

V Ous avez bien raifon> mon amij d’obfer- 
ver dans votre lettre judicieufe & polie» 
qu’ayant été forcé, par mon projet même, de 
remettre un méchant fur la fcène , il ne m’a pas 
fallu peu d’adreffe pour éviter toutes les reflem-^ 
blances dans' les quelles mon fujet pouvait na« 
turellement me conduire avec la célèbre pièce 
du Méchant. Vous favez combien j’eftime ce 
dernier ouvrage & le coloris brillant de fon^ au- 
teur ; mais j’ai toujours penfé qu’en rendant le 
perfonnage de Cléon trop continueUement agréa- 
ble , cet élégant écrivain avait un peu énervé 
la force de fon fujet. Son Méchant ne fait pas » 
ce me fenible , aflez d’aélions odieufes. J’ai ta- 
ché de fondre dans le mien les nuances de l’en- 
"vieux , du fourbe , du traitre , de l’ingrat , & 
furtout de lui donner un caraéfère d’impofture 
hardie qui en fait plus précifement un homme- 
dangereux , que ne le ferait , à ce que je crois, 
daas la fociété» le GUon de M. Greüfet. Cei; 
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auteur 9 peut être « n’avait pas eu le malheur 
d’avoir contre lui des ennemis affez acharnés > 
affez cruels » pour lui donner l’idée d’un per- 
fonnage tel que celui que j’ai peiat; & je ne 
peux que l’en féliciter. Les miens y mon ami y 
v-’iennent de me fufciter une nouvelle perfécution. 
Cette pièce dont l’idée vous avait paru fi heu- 
reufe , & qui avait fait fur M. l’abbé de Voife- 
non » une imprelfion fi flatteufe pour moi » com- 
me vous en avez pu juger par fes Lettres j cette 
pièce enfin que vous aimez 9 & qui vous faifait 
tant regretter d’avoir été forcé de vous éloigner 
de Paris, au moment où l’on allait la repréfenter* 
vient d’être défendue 9 il y a environ deux heu- 
res. Quelle délicieufe jonïfTance on me fait per- 
dre ! tout était fi favorablement difpofé ! 6 mon , 
ami 9 je ne retrouverai jamais une fi belle partie. 
C’eut été pour moi la célèbre journée de mon 
père * 9 qui fit , comme vous le favez 9 un fi grand ^ 
bruit dans ma province » en 1751. Adieu. Je ne 
me confolerais pas fi vous ceffiez de m’aimer j 
mais je vous connais aflfez pour être bden fùr que - 
vous allez être encore plus afHigé que moi. 


* Cette anecdote intérefiâute fera expliquée à 11 ' 
fin du volume. 
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PERSONNAGES. 

( On y a ioint les noms des a(Aeurs qui devaient 
les lepréfcuter. ) 

, ORONTE. M. Bonmivaw 

JULIE pupille d’Oronte. D o l i o n v, 

V A L E R E. M. M O L 1». 

dorante. M. D'aubirvai^ 

M A R T O N,' Mde. Bil£,icou4» 

PASQÜÎN.’^ M:FRrviLLft 

M. PAMPHLET. M. A u g i i. 

Un laquais d'Oronte. 

!^a fcènç, efi à ^ara. dont la méfon iOran^ 
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L’HOMME DANGEREUX 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

' V A L E R E fcul écrivanu 

li’Heureiiy talent t morbleu ! que celui de médire ! 
Le trait eft excellent « je veux qu’il en expire. 

Qui peut fe refufer aux charmes d’un bon mot? 
Au plaifir d’affliger l’amour propre <fun fot? 

Il écrit. 

Vous apprendrez enfin , mon cher monfîeur Oronte i 
A diftinguer les gens. Vous connaîtrez la honte. 
Séduit par votre accueil y je croyais enti'evoir 
Que fur vous le mérite avait quelque pouvoir. 
Que vous faviez fenrir , honorer le génie ; 

Et dans le même inftant vôtre aveugle manie 
Accueillait à mes yeux tons ces froids beaux-Efprits > 
Rebuts de la Province , Oracles de Paris , 

Tout cet obfcur fatras d’Ecrits Oeconomiques ÿ • 

Pe la Françe aujourd’hiû âéauÿ épidémiques. - 
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Parbleu > mon cher ami j l’on vous chanfonncra* 
Vous prodiguez l’éloge , & l’on vous fifflera. 

U écrit Û" a^rès un moment d» JUence, 
IVIais, n’eft-ce point tiahir mes projets fur Julie S 
tlle cft à mon égai'd prévenante « polie « 

Et même k mes propos fouvent elle foiuiC. 
Peut-être n’ai-je fait qu’amufer fon efprit. 
Dorante plus heureux aiu:»t-il fçu lui plairet 
lion- Raifonneur abftrait & philofophe auftérej 
Il a di^ l’excéder de fon trifte entretien. 

Que m’importe après tout? Ceci me venge bi«v 

Il écrit. 

Je ne fentis jamais la verve qui m’infpire. 

Rien n’éveille l’efprit autant que la fatyre. 

Mais c’eft'Oronte, ô ciel! s’il m’avait entendu?. 
Renfermons cet écrit. 


* 


SCENE IL 


ORONTE^VALERE. 

V A L ■ K I, 

V Ous m’avex prévenu.’ 
f’allûs chex vous » Monfîeur. 

O a O N T x. , 

Exeufe moi . Valère | 

De t’avoir .dérangé » parie moi îiâDi tnyftércj! 

ïu çompoüttsl ~ , 

BLéîffc 
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COMEDIE: 

.V A I. B K Bé 

' Moi? 'non, » 

f O R O N T B. 

Tu m’en fais un fecret* 

Mais }*ai ru ce papier. 

V A L E R B. 

C’cft un finiple’ projet ^ 

Vac tiüfére. . 

O R O N T B. 

Quoi? Chanibn? Epithalamcî 

V A L E R B avte dédaith 

ftbl 

‘ O R O N T E. 

Ue feraît-ce pas plùtôt quelque Epigramme? 

On t’acmfe * enti e nous , d’avoir l’efprit malin , 

Et de glofer> par ibis y aux dépens du prochaiOk 

V A L s R B. 

Fréteriez-vous l’oreille à cette , calomnie ? 

Stu: quelques Ecrivains dépourvûs ,(Je génie 
J’ai pû , dans ma jeuneffe > & maltraité par eux J 
‘ Décocher quelques traits d’un ridicule heureux ; 

Mais tous ces jeux d'efprit n’ont rien de condamnable, •- 
Dès qu’un auteur ennuie , il eft affez coupable 
Foiu qu’on puilTe en riant lui faire Ton procès, 

, O R O N T E. 

n vaudrait encor mieux laifler im fot en pai^, 

" V A L B R B. 

C*eft bien dit j mais fouvent l’exemple nous égare, 
Eoüeau... 

*. P. 
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, V A L E R E. 

Je le croîs ; mak le trair eft plein de fel attique. 
Oli ! parbleu , vous avez l’epigranime à la main ! 



O R O N T B, 

Je ne m’en doutais pas. 

f A L E R E. . ' 

Tenez , un mot divin 
Qui vous cil, une fois réchappé fur Dorante i 
Le perça jufqu’au vif 

O R O N T R. 

La chofe eft bien plaifante ! 
Je ne m’en fouviens point- 

" ■ ✓ 

y A L E R E. 

0^1 j’y pris garde, moi. 

Aufli , depuis ce tems , fans trop favoir pourquoi » 
Il m’attaque toujours à propos de fatyre; 

Vous l’avez vu fronder le talent de médirez 
Hé bien, tout cela n’eft que pour tirer fur vous, 

O R O N ,T E. ' 

Comment donc? 

V A L B R B. 

Il vous craint ; & mênie il eft jaloux 
Du ton vif & léger , du fel , des traits de flammes 
Dont vous affaifonnez toutes vos épigrammes, 

' O R O N T E. 

C’eft donc fans nul deflein, 

y A I- E R H. 

Voilà le vrai talent. 

Il s’ignore lui-même , & n’eft que plus faillant. 

C’eft luj inftinél qui porte à la plaifantevie < 

■ Et 
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Êt qui n’ofFeofe en rien la bouté. Je. parie 
Que. vous étiez bien loin de foupçonner en vntis 
Ce fingulier rapport qui fe trouve entre nous. 

O R O N T K. 

J’aurais pu l’ignorer j ma foi , toute ma vie. 
Cependant. . , quand je penfe à cette fympathie 
Qui me parle pour toi , je croirais en effet 
Que nous nous relTcmblons quelqtie peu. 

V A L E R E. 

Trait pour trait.' 

O R O N T E. 

A propos > nous parlions àl’inftant de Dorante. 
Que penfes-tu de lui ? 

y A E. E R B. 

f ' Moi? . • je fais qu’on le vante. 

Je le connais fort peiu 

* ' O R O N T E. ' 

Parle -moi franchement. 

y.A £. E R E. 

Eh ! mais par quel motif? 

O R o N T B. 

Il eft très important. 

Tu connais ma pupille. Elle eft fage , elle eft belle. 
Son père en expirant > plein d’allarmes pour elle « 
Me confia fon fort que je veux rendre heiueux. 

Je penfe que Dorante en eft fort amoiureux > • 

Et je voudrais connaître à fond fon caractère. 

y A L B R E. 

Avez-vous fort à cceur de finir cette affaire ? 

Oro;^ 
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O R O N T B. 

Oui. faime aflez Dorante, & s’il ne dJplait point J 
Ce ferait un parti fortable de tout point. 

Il annonce des mœurs, de l’efprit, de l’ufage. 

^’Qu’eii penfes-tu ! 

V A L E R E. 


\ 


Tout eft dit. 


Moi t rien. S’il a votre fuffi âge i 
O R O N T E. 

Non. Je veux en favoir tou avisi 


V A L E R K, 

Il eft fort en faveur chez certains beaux elinûts j 
Mais . . , 

O R O N T B, 

Quoi, mais? 


V A L E R B. 


Entre nous, j’ai peu de coufiancç 
fin ces beaux elprits là. 

O • O N T E, 

Coninieiit ? 

V A I- E R F. 

Leur fuflîfance, 

Leur ton m’a révolté. Sous des dehors flatteurs , ^ 

Ils feinbleht occupés à corriger les mœurs. 

Leur mafque eft impofaut ; mais moi , je me dçJhij 
De ce zélé affeélé pour la philofopliie, 

O R O N T E, 

Porante eft philofophe ? 

y A L B R E. 

jU s’en donne le nom» 

Q ÇonunR 
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34 L'HOMME DANGEREUX; 

Comme tous ces Meilleurs, qui , fiers de leur raifon j 
Se croyant appelles à re'former la terre , 

A tous les préjugés ont déclaré la guerre. 

Petits pédaus obfcurs qui penfent a la fois . 

Eclairer l’univers <& régenter les Rois ; 

Fanatiques d’orgueil , dont la folle manie 
Eft de fe croire un droit exclufif au génie ; 

Flatteurs en affichant le mépris des grandeurs, ' 
De tout ce qu’on révère audacieux frondeurs j 
Pleins de crédulité pour des faits ridicules. 

Et fur tout autre objet fottement incrédules ; 

Penfant que rien n’échappe à leurs yeux pénétrans « 
Prêchant la tolérance & très intolérans. 

Qui fur un tribunal , érigé par eux - mêmes 
Jugent tous les talens en ai bitres fuprêmes. 

De quiconque les flatte orgueilleux protedleursj 
De quiconque les brave ardens perféaiteurs , 

, Enfin du monde entier s’arrogeant les dommages » 
Pour avoir ufurpé la qualité 'de fages, 

O R O N T B. 

Tu ne me parais pas êtra de leurs amis? 

V A L E R B, 

Je conviens qu’en effet ils font mes ennemis# 

O R O N T E. 

Tu me vantais tantôt mon talent pour médire $ 

Mais je te reconnais pour mon maître en fatyrç. 

Oh! je n’irai jamais auffi loin que cela, 

V A I. E R E. ' 

le vous ai vu cent fois de cette force là. 

Votr^l 
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yotre intérêt pourtant eft tout ce qui m'infpirei 

O R O N T ï. 

Je le crois. P?i peu vu ces fages qu’on admire,' 

Je fais qu’on les a peints de fâcheufes couleurs* 

"Et, philofophe ou non, tout homme à fes erreursi 
Je fuis loin , toute fois , d’approuver l’indécenc* 

Où voudrait s’emporter une aveugle licence. 

Et puifqu’enfin Dorante à tes yeux eft fufpe<ft, . , 

V A L B R E. 

J’aurais, pour m’expliquer, été plus circonfpe£l5 
Mais j’aiuais cm blefl'er l’amitié qui nous lie , 

Et ce qu’on doit d’égards , d'intérêt à Julie. 

J’ai confulté, furtout, ce dernier fcntiment. 

Et n’ai pu me permettre aucun déguiferaenK i 

O R O N T E. 

Mais, au tendre intérêt que ta bouche refpirey 
Ma pupille aurait donc pris fur toi quelque empireî 

V A 1. E R B ton doucereux & hyfocritei 

Four la voir fans l’aimer Julie a trop d’appas ; 

Je vous en fais l’aveu , non fans quelque embarras; 
Peut-être , tout-à-l’lieure , en parlant de Dorante > 
H’ayant pas le fang froid d’une ame indüFérente * 
Eprouvant , malgré moi, fans doute un peu d’aigreur* 
J’aurai trop écouté le penchant de mon cœur. 

J’ai pu charger les traits , & me laiffer fuiprendi-e 
Aux mouvemens jaloux d’un fentiment trop tendrcï 

O R- O N T B. 

Ta franchife me plwt & marque ta bonté ; 

Mais fur mon suiûtié tu n’as donc pas çompté ? 

Ci T» ^ 
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JTtt me devai*. . 

y A L B R I. 

J’ai craint que mon peu de fojrtufle. 

O R O N T E. 


Écartons dtf formais cette idée importuue.^ 
Valero 

J’ai craint mei ennemis. 

O R O H T E. 

Quoi ! iufqu’à ce moment ; 
As*tii vu dans mon cœur le moindre changement ? 

Je ne me règle point fur la rumeur publique. 

Tu m’as fait de ta vie im récit pathétique , 

Et i’îû fort bien compris que tu n avais pas tort. 

Le mérite eft toujours en guerre avec le fort. 

IVIais pourtant j fi Dorante a trouvé l’art de plaire ?.. ; i 

V A L B R B. 

Uon , Marton me l’efit dit. D’ailleurs il ne doit guère ^ 
Se flatter, entre nous, d’infpirer du retour. 

On fait qu’un philofophe eft peu fait pour l’amoui-, , 
Julie encor livrée aux grâces du bel âge 
S’accommoderait mal d’un époux fi fauvage. 

O R O N T E. 

XVIoi, je n’aime pas trop tous ces gens à partu 5 

■ V A L E » E. 

Ils font très dangereux. ; ' , 

O R O N T E. 

Je le foupçonne ainli* 

Nous vivrons plus en paix. Ce projet lâ m’enchante. 

le m’en fais par avance we ûnage touchante, 

»*• Adt^’ 
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fltlieu. J’ai fur Julie mi abfolu pouvoir; 

Et tu pourras , mon cher j réprouver dès ce foir. 


SCENE lit 

V A L E R E , éclatant de rtf(, 

jA-H, ah, ah, ah> ah, ah, perte de l’imbécillcî 
Il s’agit maintenant de gagner la pupille. 

Et pour peu que Marton fécondé mon deffein. 
Quel revers pour Dorante ! ali ! te voilà Pafquiii S 

SCENE IV. 

PASQUIN, VALERE. 

PAS<juIN(à fart.) 

V^LJi , je rentre à l’inrtant. Que diable a-t-il à rire 
C’ert du mal qu’il a fait , ou du mal qu’il va dire. 
haut. 

Padmire en vous , Monficur > certain air' de gaitéi 
Qui me charme. 

V A L E R E. . 

En effet , tu me vois enchanté. 

P A s Q U I N. 

Quoi! fauriez - vous déjà tous les bruits de la ville I 

V A L E R a 

5I0U. Je n’ai vu perfonue. 

, . C 3 
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38 VHOMME DANGEREUX^ 

P A s Q U 1 N. 

H court un Vaudeville 

Sani'lant contre Cloris. 

V A L E R 8. 

, I Bon ! la vieille en mourrai 

P À s Q 6 "^ N. 

Vti dit un mal affreux du nouvel Opéra. 

V A I- H R H. 

^'u me parais inftniit. Qui te fait tes nouvelles * 

P A s Q U I N. 

iVous n’êtes pas au bout* J’ai des amis fidèles. 

•On lait qu’auprès de vous je dois avoir appris 
A me connaître un peu , Monfieur j en beaux efprits. 

V A I. E R E. 

Eft-ce tout ? 

P A s Q U 1 N. 

Non > vraiment *, & cette frage'die 
Qu’avec tant de fureur on avait applaudie j 
fia trouve plus d’aéleurs. 

V A L E R E. 

Oh ! qu’elle en trouve ou non> 
J’ai déjà mis la pièce & l’auteur en chanfon. 

Après. 

P A s Q U I N. 

L’Académie a refufé Chryfante. 


Bon! 


V A 1* E R E. 


P A S Q U 1 n; 

L’abbé Moralès a la place vacante? 


A L £ai 


I 
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/■ 

1 


Quoi ! l’abbd Moralès ? * le chni^ eft bien jilaifant, 
C’eft de tous nos abbe's l’abbé le plus pcfant. 

Je doute s’il diftingiie un nom d’avec un verbe , 

Et partout fa bétife eft paflee en proverbe. 

P A s Q U I N. 


Ail! i’allais oublier le pauvre Dorilas, 

Le feul de nos auteurs de qui vous ftJGez cas» 
11 vient. . . 

V A L E R B avec joye. 


D'être fifflé ? 

P A s Q ü I N. 


Noii;, Monfieur, au contraire. 
11 a trouvé moyen de fléchir le parterre , 

Et 

• On voulait abfolument faire changer ce nom de Mo~ 
ralès , parce qu’on prétendait qu’il déflgnait trop fènfible> 
ment je ne fais quel compilateur nommé Morellet. Voilà 
comment les auteurs comiques fe trouvent toujours expo- 
fés à des interprétations malignes auxquelles ils n’ont ja- 
mais fbngé. , 

l». II eft évident que Moralès eft dérivé de Morale ) SC 
Morellet ne dérive de rien. , 

2 °. Quoique l’Académie ne (bit pas fou'jOKrs très difficile 
dans fes choix , il n’y a pas eu , il n'y a point , & on 
peut croire qu’il n’y aura jamais de Morellet dans cette 
compagnie lavante. Nous laifTons donc lübfiftcr l’abbé 
'Moralès qui n’eft qu’un nom fait à p’-aifir, cotptne celui 
.4.Ç VaàMs , ou de Çar 'uidès. 
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Ct c’eft un bruit . . 

V A & B R E< 

Tant pis, 

P A s Q U 1 Nr 

Mais vous l’aimez pouitaat; 

(ITous difiez. . ; 

V A t B R E. 

Ce fuccès va le rendre infolent, 

P A s Q U 1 N lui remettant un paquet. 

Ce paquet que voici contient d’autres nouvelles. 


V A t B R B. 

Je pourrais t’en apprendre à l’inllant de plus belles ; 
Mais je te défierais de les imaginer. 

P A s Q U I N. 

Je ne me pique pas j Monfieur , de deviner. 

V A r. E R E. 

Ch! bien ce foir > peut-être , Oronte me marie.' 


P A s Q U I N. 

S7oiis, Monfieiur? 

■7 A I. E R B. , 

Oui J moi-même. 



A Julie! 


P A s Q U 1 K. 

A qui donc ! 

V A L E R E. 

P A S Q U I N. 


A Julie, 


V A n E R E. 


Ouii tu peux m’en faire complinient. 

P A s Q U 1 N. 

fe ne m’attendais pas à cet événement, 

% 


Julie 
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Jiiliè a des attrait?, 

V A L B R E r'tÂïlU • 

C’eit bien ce qui m’enchante ! 

P A s Q U I N. 

Eh ! quoi donc ! 

V A I. E R E. 

Le plaifîr de tourmenter Dorante, 

• P A s Q U I N. 


Fort bien '> mais la fortune. . . 


J’en conviens; 


V A I. E R E. 

A de quoi me tenter j 
P A s Q Ü I N. < 


f 


Tachez donc , Monfieur j de furmonteï 
Votre goût pour la haine ; & par reconnatfiance 
Faites-vous pour Oronte un peu de violence. 

Le bien qu’il veut vous frire » eft un titre j je croi j 


Qui doit à votre cœur inipofer cette loi, 
Oronte eft fi bon homme. 



V A L E R E. 

" Oh! trêve de morale. 

La vengeance eft un bien qu’à mes yeux rien n’êgale^ 
Je te l’ai déjà dit. Dans ce beau projet là 
Je ne vois que l’humeur que Dorante en aura. 

On l’attend aujourd’hui. Je fais qu’il me de'tefte* 
Et fon retour ici pouri'ait m’être funefte. 

Le moment eft venu de lui faire expier 
Sa fureur de me nuïre & de me décrier. 

Je n’en veux qu’à l’orgueil de fa philofophie > 

Et m’embairaffe peu d’Oronte & de Julie, 

PAS! 
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' P A s Q U T N. 

Vous haïffez doiic bien les philofophes? 

V A 1. £ R 8. 

Noa.’ 

Bien loin de les higer arec prévention. 

J’ai fait de ces Meflieiirs une étude profonde t 
Et par eux , autrefois , introduit dans le monde , * 
Jeti:*ns, au fond du cœur, Ji tous leurs fentiméns. 
Leur audace me plait ; mais depuis quelque tems 
Ils font fort décriés. Leur nom même épouvante î 
Et je les fronde ici pour écarter Dorante. 

Son ftyle à leur jargon n’eft pas mal afforti, 
Oronte prévenu le croit de leur parti. 

J’entretiens fon erreur avec un foin extrême; 
Dorante en ce projet me fervira lui -même. 

Il n'eft pas de nos gens ; mais il brigue l’honneur 
Que le vulgaire attache au nom de raif^nneur. 

Le liécle lui paraît plein de goût , de génie , 

Enfin voir tout en beau c’eft fa douce manie. 

A la philofophie imputant fes travers 
Dans l’efprit du vieillard en fecret je le perds. 

Le feul mot de parti fait peur à fa faibleffe ; 

Et je ferai fi bien par force, ou par adreffe. 

Que Dorante aujourd’hûi recevra fou congé. 


* Cette réplique dans laquelle Valère avoue , làns dé- 
tour, (à paiTion pour la nouvelle philolbphie, 8c qui par 
conlëquent ne pouvait convenir aux intentions fecrettes de: 
ilâuteur, n’eât point été dite ^emiéres r^rélèmationîj 

r 
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P A s Q U I N. 

Tout cela me parait affez bien arrangé ; 

TVIais JuHe. . . 

V A L E R H. 


Aifément j’obtiendrai fon (iiffrage. 
Doraite fenl ici pouvait me faire ombrage; 

JVIais il me vient encore un projet merveilleux’. 
Oui. . . ce moyen me charme. . . Oronte furieux , 
Et crédule à l’excès ira jufqu’i l’extrême. 
Ecoute. Il faut aller trouver à l’inftant même j 
Dans le plus grand fecret , ce petit imprimeiu: 

A qui j’ai tant de fois^ fervi de proteéleur. 


P A s Q U I r. 


Monfieur Pamphlet ! 

V A L E R E. 

Lui-même. Il me fert avec zélé. 

Porte lui cet écrit. 

Pasquin à part.' 

Bon! c’eft quelque libelle. 


V A L E R E. 

Avant que midi fonne , en le fuivant des yeux , 

Il pourra t’en livrer un exemplaire ou deux. 

Fais partir le ‘premier à l’adreffe d’Oronte. 

Qu’il arrive au plus tard pour le diuer. J’y compte. 
L'autre/era pour moi. Ne perds pas un moment, 

Pasquin. 

Mais à Monfieur Pamphlet il faudra de l’argent. 

i 

V ALESE tn/ec m peu dkumeur. 

Il en aura. 


i’A& 


Digitized by Google 



^4 VHOMME DANGEEEUX; ' 

P A s Q U I N. 

Monteur J fi vous alliez vous nuïre! 

Tant de revers fâcheux auraient dû vous inftruire; 

V A L E R H. 

Croye?: i Monfieiir Pafquin j qu’id tout eft prévûï 
Songez qu’A me fer^ir vous n'avez rien perdu. 

Et qu’on peut in’offenfer avec des remontrances, 

P A s Q « I N. 

Ah ! craignez de trahir toutes vos efpérances* 

Ce que je vous en dis > au fond , n’efl: pas pour moi. 

Je vous aime , Monfieur , fans trop favoir pourquoi » 

Car vous n’aimez i.ien vous ; mais je fuis d'habitude. 

De grâce examinez, . . 

V A L E R E. 

Sois fans inquiétude. 

Je ne hazarde rien qu’avec réflexion. 

Sois tranquille & difcret. Mais j’apperçois Marfoil 
Elle doit me fervir auprès de fa maîtreffe. 

Pour la faire parler employé un peu d’adrefle, . 

■ ^ 

SCENE V. 

MARTON, PA S QUI N. 

!.. O • 

P r P A s Q U I N. 

Ourrais-je me flatter que l’aimable Martoo ' 

î)efuait de me voir^ 

M A ,R T O I<, 

Mou. 
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P A s Q ü I N. 

De me pailer? 

M A K T O N. 

Non. 

P A s Q U I N. 

De ce ton laconique as-tu pris l’habitude I 

M A R T O N. 

P A S Q U I N. 

De me défoler tu te fais une étude. 

Je n’éprouvai jamais un paieil traitement. 

M A R T O N. 

Eh Hen , tu t’y feras , c’ell un commencemeirf. 

P A s Q u'i N. 

Mais ne puis-je favoir , ô beauté rude & fière , 

Ce qui peut m’attirer la faveur fiugulière 
De ces oui, de ces non, placés à tout propos? 

Que diable ! a»tu donc peur de prodiguer tes mots \ 

M A R T O N. 

Eh bien, je parle, foit. N’as-tu pas vu mon maître^ 

P A s Q U 1 N. 

M A R T O K. 

Apparemment. Eft-il ici? 

P A s Q U I N. 

Feut-êtje. 

‘M A B T O N. 

CoDimejttt i peut-être ! 

,P A s Q w l 


Oronte ? 
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M A R T O K. 

Tu k prends fui' ce ton? 


Oui. 


P A s Q U 1 N. 
M A R T O N. 

Mais J Monfieur Pafquinl 


P A s Q U I N. 

]e t’imite J Marton; 

M A R T O N. 

Ah! Monfieur le maraut , vous m’imitez ? 


P A s Q U J N. 

Sans doute» 

Marton. 

Vraiment > je t’en fais gié- 

P A s Q U I N*. 

^ ■ ’ Tout de bon 


Marton. 

Mais écoutei’ 

Si ton but eft céans de faire un long féjour , 

Et qu’il t’arrive encor de me parler d’amour j 
Sans égard pour tes feux , ni même pour ton maître^ 
Je ne te dis qu’un mot : regarde la fenêtre» 

P A s Q U 1 N. 

Je choifîs l’efcalier; je^ t’entends. Serviteur» 
à part. I 

Ma foi , cet accueil-ci me parait peu flatteur^ 




5 CENS 
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SCENE VL 


' JULIE, DORANTE, MARTON. 

E J V I. I E à Martofu • 

H bieii) Oronte? . . . 

M a'r T O w. 

Oronte eft forti. 

Julie. 

Quel fupplice! 

Mais d’oîi lui peut venir un femblable caprice 

M A R T O N. 

Je ne fais. 

Julie. 

Ah ! Dorante , auriez-vous foupçonné 
Ce revers imprévu? i 

Dorante. 

Non , je fuis étonné 

De tous ces ehangemens produits en mon abfencC; 
Conment Ornute, lui, qui j depuis votre enfance. 
Ne femblait s’occuper que de votre bonlieur. 
Peut-il donc vous traiter avec tant de rigueur? 

Il faut vous oppofer à fon choix* Il vous aime! 

Julie. 

Mais je fuis avec lui ’d'ime faiUelle extrême ; 

Et c’eft précifémcnt fon excès de bouté 
Qui fait à tous fes vccuv plier ma volonté. 

Le meilleur caractère a fousent fa manie. 

La ücnue eût l’engoumeut j ^ quand fa fantaî£e 
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Ctt frappée une fois en faveur de quelqu’un 
Donnez-lui des avis , il n’en écoute aucun, 
é»on obftination eft à peine croyable, 

M A R T O N. 

De voili bien. Il eft entêté comme un diablff, 
Quoiqu’indulgent & doux , foiv caractère eft prompt. 
Il ne faut pas heurter fes fentimens de front. 

Il revient, toute foia, pourvu qu’avec adreffe 
On lâche, en l’éclairant, ménager fa faibleffe,; 

Et qu’on ne choque pas avec trop ‘de roideur 
De fes préventions la première chaleur. 
Dorante. 

Et quel eft ce rival qu'Oronte me préféré 1 
M A R T O n; 

Vous l’avez vù céans. Ceft ce même Valére; 

Cet homme avantageux qu’un ami du vieillard 
lutroduiCt ici lors de votre départ. 

Dorante. 

Quoi! Valère? 

M A R T O N. 

Oui , Moufieiu'. Le bonliomme' en raffole^ 
Il le* prône , il le cite , enfin c’elt fon idole. 
ii l’a même forcé de s’établir- chez nous. 
Dorante. 

iValère eft mon rival? Et le connaiflez-vmw 5 

Julie. 

Je ne fais trop encor quel eft le perfonnage j 
Q pjoiiue de l’efprit. 

Dorante. ' 

Il aura Ig fuftrage 
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De tous ceux qui. fcduits par fles dehors hcurélUf;^ 
ÏJ’apprbfondiront pas Ion caradlère affreux. 

D’autant plus dangereux que par un long ufage^ 

Il lait de la raifon affcdler le langage t 
Et que poiu mieux traliir il emprunte fouvent 
L’air de la vérité >• le ton du fentiment. 

M A R T O 

.Vous le conuaiffez donc I 

Dorante 

Très bien , & dans le rtiondi 
Il n’a plus un arni fur lequel il fe fonde. 

Tout Paris eft imbu de fa perverfité. 

IVliiantrope jaloux , cynique détsftè f 

Railleur fans nul égard, vain jufqu’à l’iinpudence î. 

Rien ne- peut de fes traits aiTeter la licence. 

»> On ie démarque en vain , jamais il ne rougît ; * 

» Sédurfant quand il parle , alfreux quand il agit : 

' ' Voilà 

t • * ' ■ 


* C’ell ici que lauteur avait jetté toute l’amorce que la ' 
malignité de fes ennemis n’eût pas manqué de &ifîc aved 
avidité. A U place de ces deux ver* marqués par do# 
guillemets , & quLexpriment , û heureuûuncot , le vrai ca.. 
raélére de l’homme dangereux , on eût dit aux premié* 
res reprélcniations , les vers lùlvans, qui ne font que U 
proie' des Libelles de cei Meffieurs > habillée en poëffe: 
Bel Efprit abhorré de tous les bons Efprits, 

Il pe'dè , par la haine , échaper au mépris. 

11 unit, pour flétrir les talens [qu’il pro£in9| 

La rage de Zoïle au flel d’Ariltophanf. _ 

D 
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VoilJi <îli perfonnage une efquiffe légère. 

Je ne le juge pojnt en rival trop févère a 
Et je ne fuis ici que l’écho du public. 

M A R T O N. > 

Ah ! Monfieiir a mais vraiment c’eft pis qu'un baCUc.' 

J U L I H. 

Vous me faites frémir. Son adroite conduite; 

Sa gaité, fes bons mots m’avaient un peu féduifc» 
Je lui foupçonnais bien quelque malignité ; 

Mais non cette noirceur & cette atrocité. . 

Combien je dois rougir ! mon inexpérience 
M’allait h ce pers^ers livrer fans défiance* 

U aura cru me plaire. 

M A R T O n; 

, Eh! Madame* tant mieinc; 
Ee traître avait auffi trouvé grâce à mes yeui; 
Mais puifqu’en fa faveur il nous croit prévenues j 
Que -fon erreur du moins foit utile à nos vûes* 

Il faut l’entretenir > & fans changer de ton * 
flatter fa vanité poiu- le perdre. 

Iui.li; 


A force d’attentats il fe croit illiiftrê; 

Et s’il n’était méchant , il ferait ignoré. 

Voilà dn perfonnage &c. 

Comme ces Meffieurs auraient applaudi , fims imaginèi 
que c’était là leur propre portrait : à l’exception pourtant 
qu’ils ont bien , en effet , toute la rage de Zoïle , maia 
' gu’ils n’ont abfolumem rien de çummun avec Atillophan^ 
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\ ^ 

' ' J W L 1 s. 

' Ah! Martonj 

De quel pitige effroyable étais-ie la vidime? 
Comment de mon Tuteur a-t-il gagné l’eftimc S 
Je ne le conçois pas. 

Dorante. 

Cette crédulité 

Prouve moins d'impiudence encor que de bonté» 

Mais il faut à l’iiiltant . . . 

M A R T O N. 

Ah ! n’allons pas fi vîtci 
Cette anùtié d’Oronte incroyable & fubite. 

Veut, êti'e ménagée ; & c’eft pre'cifément 
Ce que nous vous difions > fon maudit engoûmcnt^ ^ 
Dorante.' 

Quel fruit efpéres-tu de tes lentes mefures? 

M a R T o N. 

Lentes > fi vous voulez ; mais ce font les plus sûresî 
Vous avez vos raifons pour preffer les momens t 
Et cette impatience efl; commune aux amans. 

Ils veulent tout régler au gré de leur caprice,’ 

Le plus léger délai leur parait un fuppliçe j 
Mais vous ! lui philofophe ! . . 

Dorante, ^ 

Epargne moi ce nom i 
Refpedable jadis au* yeux de la raifon. 

Mais enfin profané depuis que la licence 

Ofs 


♦ Cette répliqué de Dorante , & ce qui y donne lieu j 
ne deyuc paÿ être dit aux premières reptéremati90& 

' “ P J 
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Ofa fe l’arroger avec tant d’infolence. 

Ce nom mafque aujourd’hui des gens très dangeretaci 
Valére veut ici me confondre avec eux ; 

IVlais je brave à la fois fa haine & fes outrages» 

Je hais les charlatans , j’honore les vrais fages i 
Et le plus grand des torts de Valére envers moi 4 

à Mie. 

C’eft d’avoir prétendu m’enlever votic foi» 

Al A R T O N. • 

Il eu fera puni ; mais craignez de vous nuire t 
Et pour votre intérêt , lailTez-moi vous conduires 
Le plus adroit trompeur ne peut tromper longtemC ' 
Il n’évitera pas le ptége oîi je ,1’attends. 

IVlon efpoir le plus sûr eft dans fon caraélèrt, > 

Il me croit avec lui naturelle & fîncère j 
On impofe aifément à la fatuité j 
Et i'indifcrétiou fuit la méchanceté» 

fin du fremift aCte, 



ACTE 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

V A L E R E. 

Je compte les momens. Avant qu’il foit une heure ; 
Lts couplets nous viendront. Cette trifte denieiuc 
Va me payer enfin l’ennui que j’ai ibulFeit ) 

Et ceci va d’Oionte »?gayer le deflert- 
11 me femble le voir , & j’en ris par avance. 

De Julie avec moi l’heiueufe intelligence 
Va produire im grand bien ; & , fi j’en crois Maiton t 
J’ai lieu de l’eipérer , non fans quelque raifon. 

La foubrette eft bavarde. Elle n’a pù me taire 
Que le Dorante envain s’etait flattii de plaire. 

Je m’en doutais aflez. Elle devait ici 
Venir me retrouver. Je l’attends. La voici. 

t 


S C E N E I T. 

MARTON.V^LERE. 

D V A L B K E. 

Ois-je croire ^ Merton , un récit qui m’enchante î 

M A R T O N. 

Je voui l’ai déjà dit , elle abhor re, Dorante ; 
cpDime il, parailTait aimé de fou Tuteur t 

P i JSU® 
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Elle a fçu prudemment renfermer fon aigreur. 
Vous favez à quel point Oronte eft fulceptible ? 

V A L E R B. 


Pui. 

M A R T O N. 

Vous avez pù voir combien il elt fenfible 
Lorfqu’on veut le fronder dans fes opinions. 
Comme il eft obftiné dans fes préventions, 
Julie aime la paix , & fe montre docile 
A la fâcheufe hiuneur d’un vieillard difficile. 


avec finejfe. 

Vous me permettrez bien d’en dire lUJ peu de mal. 
Inquiet, emporté, capricieux, bnital, 

Et dupe cependant de la moindre louange, 
l\Ia foi , c’eft de tout point un animal étrange, 

V A L E R E. 

Ta franchife me diarme , & même à ton portrait 
Tu pourrais au befoin ajouter quelque trait. 

Fier de fon lourd bon fens , il fe croit fort habile. 
Je conviens qu’il ii’elt pas tout h fait imbécile ; 
JVIais il s’en faut fi peu! Son obftination 
Prouve un fonds de bêtife & de préfomption 
Qu’on n’afTeinbla jamais dans un degré plus r^e. 
C’eft trop que d’être fot à la fois & bizarre , 

Et mon dégoût pour lui ne faurait s’exprimer- 


M A R T O N. 


iMais cependant t Monfieur , il parait vous aimer. 

V A I. K R E. 

Oui. L’on fait, malgré foi, de fi trilles conquêtes! 
Le malheur de l’efprit eft de charmer les bêtes. 
Mais j’ai dCl' cependant, lui marquer des égards, 

Si 
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Si tu favalî > Marton , combien à mes regards , 

■Julie eft à la fois intéreffante & belle ! 

Le liîprême bonhem* ferait d’tître aimé d’elle. 

A-t-elle de l’cfprit ? 

Marton. 

Le vôtre eft de fon goût 

V A L E R E. 

Tu me flattes , peut-être ? 

Marton. 

Ah ! Monfieur , point du tout. 
Julie a la gaité qui convient à fon âge , 

Elle applaudit au fel de votre badinage. 

Vous avez pû> la voirj même plus d’une fois , 

A certains de vos traits fourire en tapinois. 

V A I. E R E. 

' J’ai cru le remarquer. 

Marton. 

Vous connaiffez les femmes,-' 
Toutes ont , plus ou moins , le goût des Epigrammes^ 
Vous vous moquez de tout, & c’eft comme on leur plait, 

V A L E R E. • 

D’après cela , Marton , je conçois qu’en effet - 
Dorante n’a pas dû lui fembler fort aimable. 

Marton. 

Auffi je vous réponds , qu’avec fon ton capaWe i 
Son éternel amour & fes airs doucereux , 

ZI a très fort, le don de déplaire à fes yeuï. 

V A I. E R E. 

Ch! tu ne me dis rien de fa philofophie. 

Dh • pia foi 2 ç'eft p v là que furtout il ennuie» 

D 4 Ses 
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. Ses diflêrtationj qu’il j^lace à tout propos , 

, Son ton d’énerguraéne admiré par les lots , 
Cette fureur qu’il a d’encenler tout le monde. 
Et cette aménité dont fans cefle il abonde , 

Ce manteau de vertu dont il fait fe couvrir, 
î'ie recèle qu’un fet odieux à mourir. 


Mar ton. 

Ah. ! que vous peignez bien , Monlicur ! 

V A L * * E. 

^ D’après natiurc. 

Je penfe comme vous , & ma foi, je vous jura 
Que ;e n'ai rien appris qui flatte plus mes vœux 
Que cet aveu d’Oroute en faveur de vos feux. 

V A X. R K E. 


D’oil me vient de ta part une bouté fi grande ! 

Tu m’aimes donc, Martou? 

M A R T O N. 

Oh ! la belle deman de ! , 

Je n’ofe point , Monficur , porter mes vœux fi haut i ' 
Et le pauvre Palquin elt tout ce qu’il me faut. 

V A r, B R a, 

.Tu prétends k Pafquin .? 

' M A R T O N. 

Four lui, je le confeflc,’ 

Je me fens quelquejfbis des momcns de ftialeiïé. 

V A C E R E. 

Je ne m’oppofe point k cette belle ardeur, ’ '■ 

Je t’rtiuto Çin pomtcuit le goût un peu nieilleut. 
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COMEDIE. 

M A K T O N. 

's 

Comment^ Pafquiu? 

V A I. 1 R «. 

Ma foi > le choix ell QialhoQi]ât&i 


M A R T O N. 
Cell un bon garçon. 

Y A L B K X. 


Oui , qui s‘'eft mis dans la tête 
Que depuis qu’il me fcrt Minerve lui Ibuiit i 
Qui fe croit obligé de prétendre à l’elprit ; 

Et qu’on verra bientôt y aux gages d’un Libraire , 
Griffonner tous les mois im jomnal Littéraiie* 


Lui? 


M A R T O N. 
V A L B R E. 


Sans doute ; & Paris régorgo de Frélons * 

De la Littératme importuns avortons , 

‘Médilante recrue à l’opprobre livrée , 

£t dont les candidats font pris dans la livrée. 

M A R T o N. 

Quoiqu’il en foit y Monfieur , j’ai du faible pour lui > 
Et je vois -tant de gens griffonner aujourd’hui y 
■ Qu’un de moins , un de plus ne fait pas grand défordre. 
Peut-être plaira-t-il pour peu qu’il aime à mordre. 

Ce métier .> m’a-t-ondit» n’elt pas des plus mauvais* 
D’alleurs fur vos bontés je compte déformais, 

Y A L B * K. 

Ah ! tu peux y compter ; niais > dis-moi t ta niaitrçfle 
^ .^psfnes yeux j' iaiis doute » apperçu ma tendreffe îl 


Digitized by Coogle 



'58 V HOMME DANGEREUX i 

M A R T O N. ' 

Quelle femme jamais fe méprend à cela ? 

Moi, je favais le mot de cette énigme là; 

^ ® H avec vivacité» 

Eh bien , Marton , il faut pour l’amour de Julien 
Songer à l’affranchir du pédant qui l’ennuie. 
Uiiiffora nos efforts. ]-«i des moyens tout prêts 
Que tu peux féconder. 

Marton dm grand air de vérité. 
Pour fcrvir vos projets 

Fiez-vous fans réferve à mes foins, à mou zèl« 

' V A L E R K. 

/Va 1 fois certaine auffi . , , 

Marton. 

^ ) J’entends Mademoifelle^ 

Sachons ce qu’il médite. 


SCENE I I L 

JULIE , VÂLERE , MARTON , fiùfata fouvent à f» 
maitrejfè des Jignes four f engager^ 
' à fe contraindre & à dijjimuler* 

y A Z. E K B dun ton faujfement fa(Jtormé, 
jAlH ! dois-je me flatter j 

Madame, qu’à mes vœux vous daigniez vous prêter | 
Que raoii>jufte refpeâ & l’amour le pilus tendre 
FalTent fur vous l’effet que j’ai droit d’ça attendrez 

El 


Digiiized by Google 


COMEDIE. 


59 


Et que de mes rivaux heureufement vainqueur , 

De votre feul penchant j’obtienne votre cœur? 

Je ne me pr<évaux point du fufFrage d'Oronte, 

Et pour régler mon fort , c’eft fur vous que je compte^ 
J U JL I R S une 'voix concentrée & gênée. 

Vous le favez j Monfieur , maître de mon deftin , 
Oronte doit lui feul difpofer de ma main> 

Il m’a parlé de vous , c’cft à moi de foufcriie 
Aux loix que pour l’hymen il \ oudra me prefciirc. 

V A I. B a B. 


Ah! vous feule avez droit de difpofer de vous» 

Et ma flamme efpérait un langage plus doux. 

Je l’avourai j mon cœur , allarmé par Dorante > 
Craint toujours de le voir traverfer mon attente. 

Julie du même ton. 

Puifqu’Oronte eft pour vous, que craignez-vous de lui? 
y A L B R B. 

Rien , fi dans votre cœur l’amour eft mon appui. 
Mais Oronte l’aimait. Peut-être il. l’aime encore^ 

Ils pourraient me priver de tout ce que j’adore. 


M A R T O N. 

Eh! oui, voilà le nœud. Monfieur l’a bien faifi. 
Tout vieillard eft changeant , Madame , fongez-y. 

bat. haut. 

Soyez donc moins timide. Oronte par faiblefte» 
Confultant fon caprice & non votre tendreffe» 
Vous forcèr^t , peut-êtie , au choix que nous fuyons. 


J U i. I ç en fiu^ 'tr m. 

P eft vrai. 


yALfiB 
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V A L K R E. ' 

Rendez-vous à ces réflexions. 

M A R T O M. 

Dorante efl à Paris. Quelque intrigue nouvelle 
Peut de votre tuteur retourner la cervelle. 

V A L E R £ vivemenu 

Sans doute , & pour parer ce trille événement ; 

On pourrait. . . les brouiller. . . iirevocablenient, 
Julie. 

J’ai peu de goCit , Monfieiir j pour la tracalTene* 

M A R T O N. 

Vous vous effarouchez d’une plaifanterie. 

V A L E R E ironiquement. 

Le fcrupule eft décent. 

M A R T O N. 

Mais il efl: déplacé. 
bas' à Julie, haut. 

Contraignez-vou*. Au fonds le projet eft fenflf. 
Pourquoi difimuler? Vous l’approuvez dansPameî 
Il faut vous y prêter. 

y A L B R E. 

- ^ / 
Daignez fonger^ Madanre;, 

Que 11 vous faites grâce à mes timides feux » 

Dorsmte eft en effet un obllacle à nos vœux i 

Mou que d’un œil jaloux ici je l’envifage. 

M A R T O N ironiquement. 

Ce rival eft bien fait pour donner de l’ombrage, 

y A L H R E_ s’approchant de l'oreille de Julie > & d’un te^ 
asjar^tageux, 

11 doit VOUS «xçédçr ^ & jç tieju de Martoa 

Que 
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Que Ibn amour vous bleffe eucor plus que fon toii* 

J U L I s en fourimth 
ilaitoa eft indiferette. 

y A 1 1 K t. 

X. Et vous êtes cmelle. 

. Pourquoi la condamner d’un effet de fon ïéle ? 

7ri‘sJ>at à r oreille de Julie > meis élévane un feu Is ' 
voix 'au dernier vers. 

On peut s’en méfier pour rintrigue. D’ailleurs i 
Je la juge fidèle , & je lui crois des mœurs. 

M A R T O N. 

Ke nous écartons point. Comment bannir Dorante? 

V A A B R 1. 

Ï1 en «ft cent moyens.'' 

M A R T O N. 

Mais encor. 

V A 1. s R E. 

• / Dans l’attente 

D’un* meilleure idée > il me vient un projet. 

M A R T O N. 

Dites-nom-le donc vite. 

V A L B R fi. 

Oui, je crois qu’en effet 
E aurait Tur Oronte un fuccès infaillible, 

' M A R T O N. ' 
îïous vous fcconderons, ‘ 

V A L E R B. 

Le vieillard efl fenfible:' 

Sous le nom de Dorante, . . on répandrait. . . fous main 
Quelqiie plaifant’erie. . . un écrit claudelün t 

Qui 
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Qui mettant au grand jour tous les vices d’Oronte ; 
Sans trop charger les traits , le couvrirait de honte. 

! J U I. 1 B à carr. 

Le fcélàat ! 

M A R T'o N iax à Mie, 

' haut. 

Paix donc. Le projet eft heureux,' 

J U I. 1 B. 

Je le trouve un peu fort. 

M A R T O N. 

11 eft miraculeux, 

V A L B R E <l Mie. 

Vous faurez à propos vous taire & vous contraindre^ 

' Julie. 

' Si vous faviez x Monfieur , qu’il m’en coûte de feindr e ! 

M A R T O N. 

Mais vous n’avez , Madame , à feindre qu’un moqient. 

Il s’agit d’écarrer avec m^fnagement 

L’homme qui vous obftde i Sc, quoiqu’il VOUS en coutejj 

L’artifice devient néceflaire. 

V. A L E R E. 

Sans doute. 

M A R T O N. 

Tout cela dans le fonds ne produira qu’un bien. 

Julie. . 

Mais Oronte affligé le comptez-vous pour rien S 

V A i- E B E. 

Affligé } dites-vous ? ph ' quel homme en délire 
Voudrait à fes dépens nous empêcher de rire? 
5’afflige-t-on encor de ces misères là 

Acjcoa- 
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Accmihimez-vous donc k l’efprit que l’on g, 

D ailleurs > le ridicule eft fouvent très utile 
Je coiTigeai Daphné par un feid Vaudeville. 

Tous fes égaremens étaient affez connus ; 

Je la rendis dévote, & l’on n’en parle plus. 

Qui fait 11 d’un bon mot la malice excul’able ' 

Ne rendra par Oronte un peu plus fupportable ? 

Et fl nous n’avons pas ce fuccès glorieux, 

Dorante au moins nous quitte & devient odieux. 

M A R T O N. 

Fort bien i mais où trouver un auteur anonyme % 

V A L E R E, 

Ah! mon amour confent à fe charger du crime. 

Pour Dorante en fecret prefTentant vos dégoûts,' 

J’ai déjà tout prévu, 

. Julie. 

Quoi! Monfieur , 

; “ V A L E R B. 

* Entre nous 5 

Oronte dès ce jour recevra la fatyre. 

Ne m’approuvez-vous pas ? ■ ' . 

J U L I K bof. 

Je foufFre le martyres 
M A R T O N. 

Eh bien , vous le voyez. Que vous avais-je dit ? 

Il elt charmant. Ma foi, vivent les gens d’efprit! ' , 

Julie. 

I I 

J’admire dans Monfieur ce rare excès de zèle. 

M A R T o M. 

Vous voilà raifonuable. Allons , Mademoifelle , 

üa , 
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Un peu de boane humeur. 

Julie. 

Mouficur. . . Oronte yieof,’ 


y A L E H I. 

Gardez de vous traliir > & le bon homme en tient# 
Julie bu à Manot% 

Je vais tout révéler. , 

M A R T O N bat à Julie. 

Nous n’avons point de preuve « 
Vous bazarderiez tout. Attendez, 

Julie. 

Quelle e'preuve! 


) 


SCENE ÎV, 

ORONTE, DORANTE, JULIE* 
VALERE, MARTON. 

r 

O O R O N T E à Dorante. 

Ui, Valére a mon choix- Un rapport fingulief 
De goût , de fentiivens , tout devait nous lier. 

Mais les voilà tous deux- 


Dorante à Oronte. 

Vous m’enlevez Julie i 

Vous m’accablez , Monfieur, / 

\ 

Oronte. 


Non. 

Adoucira bientôt vçs regrets. 


La philofoplrie 


I 
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Julie bas à Dorante» ^ 

Tout va bien, • 

V A L E R E à Manon , en lui montrant Dorant^ 
Qu’il paraît contterné I 

O R O N T E. 

Pour changer d’eutretien 
Parlons de Dorilas, Son fuccès ni'interefîe, 
à Valère. 

Il eft de tes amis ? 

V A L E R E froidemeni» 

^ Je le connais, 

O R O N T E. - , 

Sa pie'ce 

Pourra nous amufer un moment. La voilà. , 

Il la tire de fa joche. 

V A L E R E prenant la pièce des mains dOronte» 

Voyons, ' 

O R O N T E, 

En attendant le diner , lifous-la, 
à Manon, ^ 

Des fiéges. 

Marton donne des Jiéges & Jorf^- 


S C E N E V. 

O HONTE, JULIE, DORANTE, 
VALERE. 

O R O N T E. il s'ajfe^ent tottsi 

C^Ommençons. 

£ yALfi^ . 
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V A E. B H B avec dédain- 
• Le titre ni’indifpofc* 

Le Méchant puni , Drame en cinq aücs , en profti 
Je dételtc ia profe & les Drames aiiffî. 

Dorante. 

Le fujct cependant me parait bien choifi. 

Julie prenant la pièce & la parcourant pendant 
‘ une partie de la fcènt. 

11 promet du plaifir. 

V A L E R E. 

Il me femble affez ’fadc* 

Ce fera sûrement quelque jérémiade , 

Quelque mauvais fermon greffé fur un Roman j 
Quelque atrocité bêfe. 

O R O N T E. 

On m’écrit que le plan 
Eft afCez bien conduit , & furtout pathétique. 

V A L E R E. 

Fouvez-vous approuver cet étrai-'ge Comique ? 

O R O N T JL 

Il a des partifans. 

Dorante. 

, Il eft utile aux mœurs. 

V A L E R H. 

Je ne faurais fouffrir ces bourgeoifes douleurs 
Drtnt on veut profaner la fcènc de Molière ; 

Et, loin de l’agrandir , c’elt borner la carrière. 

Dorante. 

Lefentiment, Monfieur, ne peut donc vous toucher î 

Yeiss 
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V A L E R E. 

Il faut nie faire rire , & non pas me prêcher. 
Dorante. 

Et voili\ comme on ofe avec un ridicule 

•Sur les plus grands objets s’égayer fans fcrupule ! 

Cet art fi merveilleux de plaifanter toujours , 

Eft-il donc pour les mœms d’un utile fecours? 

Eh ! quel bien a produit cette gaîté légère 
Que le français longtems prit pour fon caraéière J 
qu’on vit tr — op fouvent affliger la raifon ? 

Ne faurait-on inftruire à moins d'être bouffon I 
Que dis-je ! N’eft-ce point dégrader la Morale ? 
N’eft-ce point l’avilir ? Et peut-on fans fcandale 
Souffrir qu’un Trivelin, qu’un farceur tfifronté 
Faffe de fes bons mots rougir la vérité i’ 

Ah ! qu’un noble intérêt a de prix ÿc de charmes ! 

Qu’il elt beau d’arracher de vertueufes larmes I 
D’avoir brifé les cœurs , & d’avoir excité 
‘ Le' cri de la nature & de l’humanité ! 

V A L E R E éclatant de rire. 

A merveille ! On ne peut vous difputer la gloîro 
De favoir à propos attendrir l’auditoire. 

Cotiii contre Molière était moins véhément. 

Jamais il n’eut prêché fi pathétiquement. 

Je ne me pique pas de ce ton emphatique , 

De ce ftyle impofant , lugubre , magnifique j 
Mais j’ofe maintenir que vos Drames bourgeois 
Outragent Melpoméne & Thalie à la fois ; 

Que c’eft mal à propos embrouiller les deux fcènes ; 

Que tous ces ^ipununs , & ces peinttyrcs vaÎAé» 

^ i 
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De crimes révoltmis > d’incroyables vertus , 

Ces traits exagérés & toujours rebattus > 

Atiffi loin du bon fens que loin de la nature « 
Sont du plus mauvais goût la preuve la plus sûrc,^ 

O l’utile prél’ent à faire à nos Français 

Que tous ces noirs tableaux dérobe's aux Anglais j 

Délire iiifoituné de quelque tête creufe ! 

Et ne ferait-ce pas une merveille heureufe 
Que d’avoir introduit cliez notre nation 
Le goût du fuicide & la confomptiou ?, 

O R O N T E. 

Je penfe comme lui. J’aime afiez que l’on fronde 
Toutes ces nouveautés dont le flux nous innonde* 

Je m’eu tiens au bon lens de nos finiples ayeux , 

Et fl nous penfons bien , je crois qu’ils faifaieut mieux, 

y A L B K E bas à Oronte- 
Courage , mon ami , ferme fur l’épigramme ! 

haut à JhIL‘ qui parcourt le Drame de M. Dorilas. 
Quoi ! Monfieur Dorilas vous fait pleiuer > Madanie 

Julie. 

Oui,- je fuis attendrie. 

V A ï. E R E ironiquement. 

Et quels font les malheursf 
Dorante. 

Vous v'oilà réfuté. Que répondre à fes pleurs?, 

y A L E R E. 

Rien. La mélancolie a quelquefois fes charmee ü 
Et plus dluie Romance a fait verfer des larmes. 

J’ai nifioie vu pleurer à l’Opéra bouffbtu 

' - - ÔBQiÜ 
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O R O N T H. 

iWbi , ?ai foiivent pleuré pour rien. 

V A I. E a B vivement. 

Le trait eft bon} 
bas à Oronte. ' 

Î1 réfiite Monfieiu’ plaifamment. A miracle ! , 

Oronte, comme encouragé far les apflaudijfemet9 
de Valére. 

5’aimerais , j’en conviens , de revoir au fpeélacle 
De ces tableaux piquans qui m’amufent. . . Enfin 
Tels que le Mifantrope > ou Crifpin Médecin. 

Dorante, 

J’entends. Mais il faudrait trouver des caradlères! 

Et je crois qu’à préfent il n’en refte plus guères, 
Molière a de Ibn art épuifé tous les traits. ' 

V A L E R E. 

C’eft le talent qui manque » & non pas les fujets. 

Ils me crèvent les yeux. J’en vois de toute efpèce. 

Ces railleurs vénimeux dont la langue traitreffe 
Outrage infolemment les vertus , la beauté , 

Qui font le défefpoir de la fociété , 

Frondeurs par habitude & méchans par fyftême « 

Et qui J faute de mieux , tireraient fur eux-même i 
Où ferait donc le mal de rire à leurs dépens? 
Oronte. 

Il a parbleu raifon. 

O 

Dorante. 

Quant à moi, j’y confens; 

Et pour exterminer leur race toute entière. 

Je voudr ais de bon coeur qu’il revint un Molière. 
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à Julie. 

Qu’en penfe2-Tous> Madame ? 

I U I. I B montrant Valère. 

' Oui i Moniieur a raifon, 

O R O N T E. 

Le fujet eft heureux ; mais ce n’en cft qu’im. 

V A L E R E. 

Bon! 

Et notre an-i Dorval, protetfteur par manie 
De tous les faux talens j & fléau du génie j 
Automate orgueilleux qui fans règle & fans goût > 
A pourtant la fureur de fe connaître à tout « 

Ne fournirait - il pas im fujet à la fcène! 
N’avons-nnus pas encor l’intriguante Climéne » 

Qui détrompée enfin des erreurs de l’amour > 

Et par défœuv rement aflidpe à la Cour> 

Fatigue les bureaux de fa trifte préfence , 

De chaque emploi vacant, difpofe par avance j 
Et fe fait en fecret un très-gros revenu 
En vendant lui crédit qu’elle n’a jamais eu. 


A merveille! 

V 


O R O N T E. 

A L E R E bas à Orontt. 


C eft vous h qui je dois ma verve. 

haut. 

Et nos petits auteurs rimant malgré Minerve , 
Siffles de tout Paris , & qui favent ixnirtant 
Enchaîner à leur char l’amour propre d un grand » 
Trafiquer avec lui d’une vaine fumée « 

Lui prouver que leiurs vers feront fa renommée » 

Et 
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Et (jni clupwrt ainfi le faftueiix Mydas» 

Font fcrvir fou orgueil à venger des piés-plats* 

D O K A N r E. 

Mqnfieur ne tarit point. Il excelle à médirez 

O R O N T B. 

Je ne vois point cela. 

V A i; B R E bas à Oronte. 

Bon ! Ceft fur vous qu'il tire. 
Que vous avais-je dit? Sou naturel jaloux 
S’irrite de me voir du même avis que vouSî 

O R O N T B. 

Des traits fi généraux ne font tort k perfonnci 
y A L E R E montrant Dorante. 
Monfieur ne médit point. Il a i’ame fi bonne ! 

Il voudrait que chacun eût fa bénignité ; 

Mais je fais peu de cas de cette aménité- 
Ces fades complùnens qu’on promène à la ronde / 
Cette affêdtation d’eftimer tout le monde , 

Ce ton fl doucereux qu’on nous prône aujourd’hui 
Eft loin de la franchife > & voifin de l’ennui. 

Cet excès d’indulgence érigée en fcrupule » 
N’annonce que la peur qu’on a du ridicule. 


Oronte. 


C’ell bien dit. 

Dorante. 

' Eh ! fur quoi p( ui raient tcmber fes traits 
Le fiécle > à tous égards j a fait tant de progrès 
Qu’il a droit de braver & la haine & l’envie, 

y A L e R E. 

Sans doute ^ & l’on ne vît jamais tant de génie . 

E 4 Tant- 
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Tant de produÆons charmantes . plus de niœors ' 

■Eh quo, de plus fenfe que nos jeunes feigneurs ? 
Que U âge admirable ils font de leurs richeffes » 

Quel goût dans leurs plaifirs! quel ciroix dans leurs maîS 
treïïes ! 

Ce nos femmes , furfouf, l’honneur n’eft point fufpedl; 
Aulïï ,e m’interdis d’en parler par refpeâ. 

J’admire nos favans. Que leur philofophie* 

A répandu de fleurs, d’agrément fur la vie! 

Grâces à leurs travaux , mus fommes dégagés 
Cu fardeau des devoirs & des vieux préjugés. 
D’agréables pédans tous nos cercles foilbnnent. 

A leurs foupés divins nos Financiers raifonnenN 
Nos Abbés font décens, nos Robins ftudieux : 

Je fuis de votre avis, le flécle eft mei-veilleux. ’ 


Dorante. 

Aux yeux de la raifon que l’ironie eft trifte ! 

Eh! que prouve, Monfieur, cette odieufc lifte 
De traits exagérés & d’antiques abus ? 

Vous comptez nos travers. Parlons de nos vertus. 
Examinons .un peu , malgré tous vos outrages , 
Tout le bien qu’ont produit les véritables fages. 
Dans quel tems a-t-on vu de plus rares talensT 
Quand les aits ont-ils fait des progrès plus brillans ?, 
Tout eft mieux éclairci , Commerce , Agriculture , 
Finance, Politique... 

V A L E R E fe freffànt d'interrompre- 
Et c’eft là 5 je vous jure , 

C’eft là ce qui furtout produit un très-grand mal. 
Pour le Gouvernement je crains l’abus fatal 

De 
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De raifonner akifi fur toutes les matières. 

Tant d’avis partagés donnent peu de lumières. 
3’ignore , à dire vrai , fi l’Etat va bien mieux 
Depuis . que tant de gens d’un zélé officieux « 

De l’ait de gouverner font leur unique etude. 

Cet art ell difficile , il veut de l’habitude j 
Et je ris quand je vois tant de petits auteiu's 
Se partager l’emploi de Miniftres penfeurs. 

Eeut-êfre il fut un tems où cette maladie 
Eût fourni le fujet de quelque comédie ; 

Au fonds , il n’en efl: pas qui me parut meilleur! 

Et je l’appellerais Ciifpin Légiflateur. 

Dorante. 

Continuez , Monfieur , vous avez les fiiffrages ; 

Mais apprenez pourtant à refpedter les fages. 

Je vais vous démontrer. . . 


SCENE VI. 

UN LAQUAIS D’ORONTE,35 

les Adleurs précédens. 

Le Laquais à Oromei 

j^Vïonfieur , on a fervi. 

O R o N T E à Dorante. 

Allons , car auffi bien vous n’auriez pas fini j 
Et l’humeur commençait û vous gagner , Doi'anW^ 
Je vous troiu e aujourd’hui d’une aigreur furprenante? 

Il emmène Vàlcre, 

sçità 
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SCENE VIL 


JULIE, DORANTE. 

C D O R A N T E. 

Oncevefc vous , Julie , lui tel aveuglement ? 
Julie. 

Il ne peut, croyez moi, fubfifter qu’un moment. 
Valère va fe perdre en cherchant à vous nuire- 
Par un moyen affreux il prétend vous détruiie. 
II m’a tout dit , je fais fes horribles fecrets ; 

Mais croyez que mon cœur veille à vos intérêts. 



ACTE 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

M A R T O N. - 

M A foi , l’on ne rit plus , & la fête eft troubltSe^ 
Oronte efl. furieux , Julie eft accablée. 

On voit le feul Valèi e , avec un ris malin « 
Savourer la noiceur de l’Ecrit clandeftin. 

Son amére gaité fe contenait à peines 

Dans fes yeux i malgré lui j j’ai vu briller la haine* 

Il faut de ces couplets prouver qu’il eft l’auteur i 
Sans brufquer , toutefois , le crédule Tuteur. 

Il ne voudra céder qu’à l’évidence même î 
Mais j’apperçois Pafquiri . • • De ce noir ftratagème 
Il peut avoir conduit le complot ténébreux. 

Le voici. Pénétrons ces myftères affreux. 

Il faut l’épouvanter. 


SCENE IL 

\ 

PASQUIN, MARTON. 

P A s Q U I N. 

O N eft encore à tabl* 
beau chercher » l’inftant n’eft pas trop favorable 

Pour 
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■75 VHOMME DANGEREUX; 

Pour le rencontrer feul. Ah ) Ah ! bonjohr j MartoiiJ 
Çonuiient te poites-tu î 


M A R T O N. 

■ Bon jour , maifre fripon» 
P A s Q U 1 N. 

t2ui moi , fripon î 

M A R T O 

, Pendait eût été mieux peut-être* 

Tu viens chercher ici ton détcftable maître. 

Tu le verras bientôt dans im bel embarras. 

Je t’ea réponds. 

P A s <5 U I N* 

Comment ? 


M A s T O N. 

Tu ne devines pasî 

Va, l’Enigme dans peu te paraîtra plus claire- 

• . Pasquin. 

L’Enigme ! 

M A R T O N. 

On efl: allé chercher un Commiffaire; ■ 
Pasquin. 

haut. 

Je tremble. Qu’eft-ce à dire ? 

M A R T O N. 

Il s’agit d’un faquin ; 
D’un fripon fubalterne , & q\i’on nomme Pafquin , 
Qui doit H fes pareils , dans la place publique , 
Doiuier inceffamment un exemple tragique. 

* Pasquin. 

Je ne le connais pas. 

M A 


' 1 

I 
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M A R T O N. 

Je le connais bien , mou 
P A s Q U I N. 

"S’il le connais? 

M A R T O N. 

Sans doute , & ce maraut c’eü toi»' 

P A s Q U I N. 

Ceci devient bien fort. 

M A R T O N. 

L’Ordonnance eft formellçj 
Tout fcélérat obfciir convaincu d’un Libelle, 

S’il en eft reconnu pour le fibricateur , 

Ou même feulement s’il en eft colporteur , 

Pour la première fois doit s'attendre aux galêrev 
Tu peux r d’après cela , mettre ordre îi tes affaires^ 

P A s Q U I N. 

Ma foi, je fuis bien fou de t’e'couter. Adieu.’ 

M A R T O N tarrêtanu 

Non , non , Monfleur Pafquin , il me faut un ave^> 
D’où viens-tu ? 

P A s Q U 1 N embarrajfé. 

Du Palais. 

M A R T O N. 

r 

Qu’y faire? 

P A s Q U I N. ‘ 

DesEmpIett^' 

M A R T O N., 

Ne crois pas m’abufer par de vaines fornettes,? . 
H«îpouds, ou fur le çtop la Verte, Germon j 

i l*Anrâûf 
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Lorrain , Bafqiie » Picard , k grands coups de bâtoif j 
Vont te faire parler de la bonne manière. 

P A s Q U I N. 


De tes vagues foupjons quelle eft donc la matière 3 
Explique-toi' 

M A K T O N. 

J*attends que tu daignes parler. 

P A s Q U I N. 

zicn^ nu ^£><liie. 

M A R T O N. 


Ah! je vais appellera 

P A s Q U I N. 

Engare! 

. M A K T O N. 

Oui» Tu devrais mourir de pure honte. 
Mettre un pareil paquet à l’adrefie d’Oronte ! , 
Complice de ton maître , artifan de noirceurs % 

Tu te prêtes > Pafquin , à de telles horreurs ! 

P A s Q U 1 N. 

Moi ! j’aurais mérité de femblables reproches ? 
bas. 

Je fiiflbnne» 

M A R T O N. 

A rinftant , il faut vuider tes poche» 

En préfeuce d’Oroute , & je cours le chercher. 

P A s Q U 1 N. ' 

Eh bien donc , puifqu’euvaw je voudrais te cacher .;3 
Tu te moques de moi. 

{4 A B T e M faifant an mouvement comme four fortbri 

■ Tu railles J double traître» 
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Pasqui'n à genoux , l'arrêtant. 

Ah! ne me punis pas des fautes de mon maître. 

M A R T O N. 

Soit; mais il faut dabord me livrer tes papiers^: 

P A s Q ü I N. 

Les voilà. Serviteur. 

M A R T O N. 

Attend?. Sont-ils eutien ? 
Pasquin. 

Oui, d’honneur. 

M A R T O N. 

Beau ferment ! 

Pasquin. 

Je me ferais fcrupule 

De t’avoir ddrobé, Marton, une \drgule. 

M A R T O N examinant let ■papiers , & lifant* 
Profpeêlus £un journal, 

Pasquin. , 

Ah ! rends moi ce brouillon. ' 
Cet ouvrage eft de moi , je veux me faire lui mmi 

M A R T O N. 

Vraiment, il te fied bien, Ecumeur littéraire. 

De joindre à tes forfaits ce métier de Corfaire, 

Pasquin. 

Un vain defir de gloire égaia me» efprits. 

M A R T O N. 

Le fot! Mais pourfuivous. Les amours de Qoru 'i 
Pvade fatyrique ^ ^ - 



to rnoMME dangereux; 

P A s Q U t N. 

I La pefte ! 

M A R T O N. 

<• 

£(l-»e encor de toi? 

P A s Q U 1 N. 

Non , mon flyle eft pins modeftç» 

M A R T O N. 

Tout ecci m’inttruit mal. Mais quel eft ce billet 
l^our V alère ? EUe l'ouvre. 

Pasqvin, cormm pour I arrêter. 

N Ah ! Maiton > c'eft de Monlieur Pamphlets 

M A R T O N llfxnt. 

s> Monfieur , ce n'eft pas tout que de m’avoir tiré 
•> du For-l’EvSque , oti je n'avais été renfermé que 
» pour avoir imprimé un de vos Ouvrages. Par- 
» donnez à ma prefiante mifére fi je me trouve 
» réduit à vous importuner. Je vous cherche depuis 
t) fix femaines dans tout Paris , allarmé par le bruit 
n qui a couru que vous étiez forti du Royaume.' 
» Heureufement Pafquin \ûent de me raffurer ; & 
n je me prnpofe d’aller inceffamment vous préfenter 
» le Mémoire de mes petites avances. Je vous remet- 
» trai en main propre votre manulcript ; je l’aurais 
n rendu à Palquin mais toute réflexion faite , il ne 
i» m’eft pas poflible de m’en deffaifir fans argent. 

Abraham Pamphlet, 
à Pafquin. 

Ce billet peut fervir. Monfieur le journalifte « 

^Evitez en partant une fcéne plus trifte. 

Poti», 
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Pour vous en garantir je veux bien vous chafTer» * 

' P A s Q U 1 N. 

Que les talens en France ont de peine à percer ! > 

t • 

0 

S C E E IIL 

M A R T O N. 

Je ne tiens pas encor ce foinbe de Valêre; 

J’euffe arrêté Pafquin ; mais de tout ce myflère 
Son maître aurait fur lui rejetté le foupçon t 
Ou nous accuferait d’iufpirer ce fripon. 

Il vaut mieux l’oppofer à fon propre complices 
On peut trouver Pamphlet , & par quelque artifice .if , . 

, Mais quoi! C’eft vous, Madanie? 


SCENE IV, 

JULIE, MARTO Ni 

J V L I B. 

•A-H ! ma pauvre Martooi 
Quel trOuble eft répandu dans toute la maifon ! 

Oi onte eft conftemé. Le fourbe que j’abhorre 
Jouît de fes douleurs & le féduit encore. 

Il l’obféde en tous lieux , Maiton , & vainement 
J’ai voulu lâns témoin lui parler un moment* 

J’«Ü»S lui tes complots de ce traître. 

Ë i 
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7\îon ingénuité l’eùt convaincu peut-être- 
On eût dit que Valère inftruit de mon deiïein. 

Se faifait de ma peine un plaifir inhumain. 

M A R T O N. 

^ ! vous fonpçonne t-il ? ' ' ' 

Julie. 

Il a vu ma contrainte. 

IVIon cœur , je te l’avoue > elt fi loin de la feinte > 
Mes yeux avaient fi peu l’art de diffinuiler > 

> Que cent fois , devant lui prête à me dévoiler y 
J’aillais lui découvrir le mépris qu’il ra’infpire. 

' M A R T O N. 

Que la raifon fur vous reprenne un peu d’empire. 
Il fendra bien qu'Oronte enfin ouvre les yeux- 
Nous lui parlerons tous. 

Julie. 




Mais cet homme odieux, 

A trouvé tellement le fecret de lui plaire , 

Qu’il a même cliangé fon heureux caraéîère. 

Tu ne le croirais pas. Mon Tuteur aujourd’hui 
Ne voyait , n’écoutait & n’admirait que lui. 

Valère déformais n’a plus befoin de feindre- 
Il peut h tout fon fiel fe livrer fans rien craindre; 
Et ta ville ^ & la œwv , Sc nos fociétés 
N’oiit ceffé d’être en butte à fes traits détcftés. 


On ne voit dans fes yeux éclater quelque joye > 

Que loifqn’à fes fureurs le mérite eft en proye , 

Et fa perverfité que n’arrête auciui frein > 

Soutient ce rôle atroce avec un front d’airain. 

Oioijjft 
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Oronte ( conçois-tu cette faibleffe extrême ? ) 

méchant*, & croit l’être lui-même. 

' M A R T O N, 

i ^ I 

Ah ! cet égarement va difparaître enfin. •• 

Je crois tenir , Madame , un indice certain , 

Qui jettant fur le fourbe une afFreufe lumière 4 
Révélerait fa honte à la nature entière. 

Julie. 

Eh ! qu’avons - nous befoin d’indices \ je fais tout. \ 
Je n’ai qu’à dire un mot pour le pouffer à bout. 

M A R T 6 N. 

Et quand vous l’aurez dit , croyez-vous qu’il ait honte 
De vous défavouer en pféfence d’Oronte I 
Mais un Monfieur Pamphlet que je découvrirai . . . 
Julie. 

• 

J’entends du bruit. Fuyons fon afpeél abhorré 
Le voici. Viens , Marton , concerter nos mefures. 


SCENE V. 

' ORONTE, VALERE, MARTON. 

0 0 R O N T K. 

üi, je prétends fçavoir d’oü partent ces injures.' 
Marton , qu’un Commiffaire à l’inltant foit mandé. 

Il faut trouver l’auteur d’un fi noir procédé. 

Ce paquet doit fervir à démafquer le traître ^ 

Et l’Adreffe du moins peut le faire connaître. 

La police a les yeux ouverts fur les méchansj 
Cours J» & têoû' prêt bien vite un de mes gensj 

: E 2 SCEN& 
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rS C E N E VI. 

ORONTE, VALERE. 

V V A L E R E. 

Ous êtes J en honneur , beaucoup trop fufceptiblei 

O R O N T E. 

Gomment ! y penfez'-vous ! Ce Libelle eft terrible. 

V A r. E R E. 

Je ne vois pas cela. Ces traits injurieux, 

A force de prouver , ne prouvent rien. Le mieu^: 
Serait de méprifer ces fatyres oblcures. 

Perfonne plus que moi n’a fenti leurs bleffures ; 

Mais j’ai fçu les braver. Le mal elt feulement 
Que l’auteiu- ait eu l’ait d’être horrible & plaifant, 

'* O R O N T E. 

Plaifant ! ^ 

V A L K R E. 

Oui 5 par malheuç j la forme en eft piquante^ 
Je n’en blâme pas mpins<’atrocité choquante; 

Mais l’art que l’on y voit peut faire de'viner > 

Quel eft l’homme à peu près qu’on en doit foupçcMmer; 

* U feint . d’entrer dam une rêverie f refonde, 

• O R O N T B. 

Quel qu'il foit, il eft sûr de toute ma colère. ^ 
Mais à quoi rêves-tu? Réponds moi» 

y A R R R f Jf parlant à lui-même^ 

Çe rayftère 

PoiueJ . 
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pourrait fe découvrir. 



O R O N T- E avec vivacUii ' . 

Tu croirais ?... 

• ' V A L E R E. 

Oui . . . mais non* 

Comment ! par quel caprice > & par quelle railbn 
O R O N t'e. 

Tu dois m’ouvi k ton cœur fans détour * cher Valère, 


, V A L E R E. 

Je craindrais de former un foupçon ténuiraire. 


Encor! 


O R O N T «, 


V A L E R Ê. 

Le ftyle en eft violent > emporté ; 
Mais on y trouve aufli de la Wgéfeté > ' 
Je m’y perds. ' ■ ” ‘ 

O R O N T E. 

Parle donc. Quelle eft cette. 


tT 


manie Î-... L 


V A L E R É.’ 

On a vû. la fureur fuppléer au génie* 

Ne foupçomiez- vous rien 

O R O N T B. 

Je n’al pas d’ennemis,' ^ 

V A L B R E. ' • ' ’ 

Mais en ce cas , le trait part d’un‘ de vos^mis. 
L’auteur de ces couplets pai'ait bien vous connaître*' - 
Et hors Dorante ou moi , quel autre pourrait-ce être 
Qui fut fl bien inftndt’de tous vos intérêts? ^ 

0-* O N T E.' 

Çlorants A-t^n de lui quelques vers ? ' ‘ 

V, jp J yALE^ 
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Y A L B R K négligemment- 

‘ De 'mauvais,’ 

Je Tme fouviens qu’un jour il m’en lut fur Elmire • 
Qui refpiraient affez le fiel de la fatyre. 

O R O N T E. 

Quoi ! ces vers fur Elmire outrageux pour les moeurs i 
Ce libelle indécent l . . 

V A L E R B. 

Etait de lui. D’ailleurs 
lîe précipitons rien, Eximinons la chofe, 

O R O N T E. 

J’ai peine à concevoir quelle ferait la caufe . * • 

V A I. E R E. 

Il ne m’a jamais vu qu’avec im œfl jaloux , 

Et c’cft depuis le tems que je vis près de vous 
Qu’on voit ici le trouble & les tracafleries. 

Je vous M déjà dit que nos plaifanteries 
jParaifiâient le bleffer. 

O R O N T E. 

Il eft vrai. 

y A t E R B. 

Ce matin , 

Vous avez pu le .voir 5 il mettait du dédain « 

Une forte d’aigreur même à nous contredire , 

Vous blâmant fous mon nom du talent de médire. 
Vous avez refufé Julie â fon amour» 

. IWalheur qu’il prévoyait & depuis plus d’un jour. 
Vous bleffez fon orgueil » en faut-il davantage ? 

O R O N T ib 

Je tombe de mon haut, . : . 

ïAHà 
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V A L E il B. 

^ Ma foi, plus j’envifage 

Sa caiiduite avec nous, plus je crois être sûr 
Que lui feul eft l’auteur de ce libelle obfcur. 

Je le foupçonnerais encor -d’une autre rufe. 

D’un peu de niédifance il fait que l’on ni’accufe. 

Il aura pris le tems oU je fuis dans ces lieux. 

Pour me prêter la chofe & me rendre odieux.' ' 
Cette combinaifon eft très philofophique. 

Ces Meflieurs ont porté l’efprit géométrique 
Jufques dans les noirceurs. Leur fecret eft connu. 

Ils favent calculer le vice & la vertu. 

O R O N T E. 

Ton ide'e a l’air vrai. ' / -Î-.T 

' V A L E R E. 

Du moins très vraifemblable. 
Autre indice. Avez-vous remarqué Comme à table « 
Même fans trop d’adrefle , il s’eft vite écrié 
Que les vers étaient plats & qu’ils'faifaient pitié. 

Cette rufe hardie , & pourtant puéi-ile , ’ ^ 

Ke pouvait , entre nous , trompèr qu’un imbécillei 
Pour vous en impofer il faudrait bien plus d’art. ' 

_ _ - ® ® J-?: ' - .g 

Vous avez, fur ma foi, deviné le pendait. 

' V A L E R E.' 

J’ai cru même obferver , quand il vous a vu liie j 
Sur fa bouche perfide un venimeux fourire. 

^ O R O N T B. 

Oui. Je vois’ en effet que tout eft contre lui. 

Mais ce ton fi fktteur qu’il prenait aujourd’hui ? . . 

F, 4 
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y A I. E R E. 

Piire aSèdlation. 

O s O N T Et 
L’aménité ? 

, y A R E R B. 

Sottife. 

% « 

O R O N T B. 

Après cela > croyes encore à la franchife 
De tous ces charlatans dont le mafque eft fi douSt J 
Des Socrates du joiu- ! 

y A L B R E. , 

Voilà comme ils fout toiïs. 

O R O N T E 

^e les fuis déformais d’une lieue à la ronde. 

y A L E R E d’an tott dhypocrijie- 
Es s’étaient bien flattés > quand j’entrai dans le monde 
De s’empal er de moi. ' . , - . 

O R O N T H. 

y 

Vas J tu verras dans peu 
Si contre la vertu l’impofture a beau jeii. 

Je vais du tou qu’il faut parler à ma pupilk. 
Adieu, je te rejoins. ' 


SCENE VIL 

’ - ' V A L E R E. 

Dorante eft bien, habile 
^iî^,efqiuve les trâts que j’ai iju lui laoçeri 

R 
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Et fon flegme moral a de quoi s’exercer. 

Je ne fais trop pourtant que penfer de Julie. 

C'elt un de ces efpriîs fans phyfionomie 
Qui manquent au befoin de veive Sc de chaleur» 

mm ■ ■■■ ■■■■ ■■ ■■ .1 ■■ ■ Il mm é 

SCENE VIII. 

/ 

DORANTE, VAL F, RE. 

V D O R A N T E û * 

Oyons à quel excès il porte la noirceur , 

Et pour m’en impofer ce qu’il ofera dire. 

■Valere un feu troublé et abord en appercevant Dorantè} 
mais fi remettant bien vite , Û" prenant un ak^ 
très lejîe qu’il garde dans toute la fcène. 

Ah ! • • • vous voilà , Monfieur • ■ • L’effet de la fatyre 
A paffé votre efpoir. Oronte, eft furieux. • 

Vous avez affeéld, pour vous ddguifer mieux > 7 

D’en blâmer à la fois & le genre & le ftyle. 

Ce détour eft ufé. La feinte eft inutile. 

Pour vous juftifier j’ai fait ce que j’ai pu 

jfWais fans y rduflîr. Il \’ous a reconnu. ’ 

Dorante. 

Tant d’audace , Monfieur , a de quoi me furprendïéî i 
Vous! me jtiftifiei ? 

Valere. 

Il a pu fe méprendre. 

Je ne fuis pas garant de ics opinions. 

J’ai voulu le guérir de fes préventions. 
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Vous ne l’auriez pas fait J» ma place, peut-être.^ 
Soyez ingrat ou non , vous en êtes le maître.^ 
Dorante. 

Non , je n’ai point , Monfieur , le malheur d’être ingrat» 
Xe.faîs tout ce qu’on doit aux fervices d’éclat. 

Ce que vous avez fait pour moi dans mon abfencc , 
Me'rite & mon eflime, & ma reconnaiffance. 
Cependant, l’apparence eft un peu contre vous, 
J’afpirais à Julie , on vous fait fon époux. 

Il parait un libelle , on m’en donne la honte. 

J’avais lieu de compter fur l’amitié d’Oronte } 

Et c’eit lui qui m’accufe ! . 

V A L B R E en riant- 

V. A-t-il donc fi grand tort ? 

Dorante ar/ec indignation- 

Monfieur ! 

V A L E R E. 

Il ne faut pas vous réciier fi fort. 

Vous n’êtes plus , Meffieurs , ces graves peifoiinages 
Qui du public féduit attiraient les hommages. 

Soyez francs comme nous. Vous autres bonnes gens 
Donneriez au befoin des leçons aux médians , 

On le fait. Pourquoi donc prendre un mafque hypocrite? 
Dans le fonds , vos couplets ne font pas fans mérite. 
Dorante. 

Ah ! c’en eft trop enfin. Mes couplets !... J 

Valbrb fe frejfant de lui coûter la farole én ricoÊumi 
' En honneiu'» 

Je ne vous proyais'pas cé degré de vigueur» 

Cette légèreté! je l'avoue» à ma hopte^ 

I ^ . 


I 
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Je vous méconnaiffais fans les foupçous d’Oronte. ' ' 
Si c’eft votre début > je réponds qu’il prendra , 

Et vous irez très loin avec ce talent là. 

Quand on eü fi plailant , il convient qu’on s’affiche» • 

Je ftis bien qu’en effet le fujet était riche ; 

IWais le ftyle, parbleu! répond bien au fujet ^ 

Et vous avez peint l’homme, entre nous^ ti ait pour traiaf 
Dorante. 

« 

Je me fuis fait , fans doute , affez de violence» 

Autant que, je Pai pu, j’ai gardé le filcnce. 

Et laiffé le champ libre à vos témérités. 

Vous ne m’étonnez plus; mais vous me révoltez. 

Vous croyez , par l’efprit , orner la calomnie. 

De ce rôle odieux fentez l'ignominie , v 

Et délabufez-vous d’un talent fi pervers. 

^ t 

Croyez-nwi , le Méchant eft feiil dans l’univers. * 

A ce trille abandon lui-mème il fe dévoue. 

r 

Honteux de l'es fuccès que l’honneur défavoue t 
Privé de fon eltime , & de celle d’autrui , 

Tous les cœurs à jamais relient fermés pour lui» , 

V A L E r' E. 

Vous prêchez à ravir. Mais, Monlieur, je vous prie# 

Ne nous écartons pas de la plaifanterie. 

Ce n’eft plus là le ton ni Peignit des couplets. 

. , D O R A N T E. 

On connaîtra bientôt celui qui les a faits. 

Vo<B en parlez avec beaucoup de coniplaifance , < 

. . Et> 

♦ Penfée très belle de M. Diderot. Dans l’mivert^. . 
j^rU t U If. méchant «jui fait feuU 
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Et vous témoigneriez un peu plus de prudence i 
El montrant moins de goût pour ce genre infernal* 

V A L B R B. 

Je O’ai pas vos raifons pour en dire du mal. i 

Dorante. 

Eh ! qui n’en aurait pas pour proferire un ouvrage 
Dont le feul art confifte à prodiguer l’outrage. 

Un libelle odieux dont le coupable auteur 
Fait briller fon efprit aux dépens de fon cœur* 

On put jadis permettre à l’enjoument d’Horace ^ 

Une malignité falutaire au ParnalTe ; 

Mais par l'indigne abus d’im talent détefté 
Troubler l’ordre & la paix de la fociété. 

Calomnier les mœius, affliger l’innocence. 

Déchirer les vertus , la beauté , la uaiffance , 

Flétrir dés citoyens, eft-ce donc félon vous. 

Un 


^ A ces deux vers qui (èmblent jeciés au hazard, à 
cette didindion fi adroite défi jude de' la lâtyre purement 
littéraire ôc du libelle diffamatoire , un homme de beau» 
coup d’efprit , qui affidait à une répétition, foupçonna 
M. P- . . d’être l’auteur de la pièce. 

♦♦ Tous CCS caradéres atroces Ce trouvent réunis dans le 
fibelle intitulé la Vt/ion , & dans quelques autres infamies 
du même genre, qui ( on ne (aurait trop le répéter) 
n’ont été que trop communes dans ce fiécle où l’on prbl^ 
crû tout ce qui efl gai , la fatyre littéraire Sc la Comé> 
die , pour faire des libelles d’une noirceur bien (ombre j** 
Sc des Drames d’un pathétique digne de |a Grève; 
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Un plalfir fi flatteur» un triomphe fi doux? 
Traitez-vous ces excès de fimples railkries? 

Et n’eft-ce point plutôt le talent des furies ? 

Au tounnent de haïr ne vous condamnez pas.' 

Le mépris pour votre ame a-t-il donc des appas Ç 
Et ferait- ce un moyen de captiver Julie 
Que d’ofer ? . . . ’ 

V A L E R E. 

Je conçois votre philofophie. 

Voilà le but moral de tous ces beaux difcours 
Qu’on vous entend ici prodiguer tous les joursi 
Sous le voile impofant d’une haute fageffe } 

Vous croyez de Julie cnyvrer la jeuneffe. 

Elle eft belle > elle eft riche ♦ , affez fimple d’ailleura 
Pour fe lailTer furprendre à ces dehors flatteius. 
Le manège eft adroit j l’inttigue eft de génie } 
IW^s avec tout cela quelquefois on ennuie. 

^ Peut-être dès ce jour. , . 


S C.E N E IX. 

OIRONTE, JULÎE, DORAKTEj 
V A L E R E. 

O R O N T £ à Julie, 

Ous balancez en Vîùni 

' A 

* L’aéteor dc»t apj^r ^ucoup iiur ges aapu; Ml^ ^ 
itâ üibk 
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94 VHOMME DANGEREUX 9 

A Valéie aujourd'hui j’ai [n’Oiuis votre main $ 
à Dorante. 

Ut je veux. . . Ah ! c’eft vous , Monfieur le philofophe ! 
D O P A N T E. 

Que veut dire , Monfieur 5 cette brufque apoftrophe 

O R O N T E. 

Vous ne concevez pas d’où vous vient cet accueil? 
Ceci va s’éclaircir pour vous en un clin d’œil. 

Avec vos complimens j vos fadeurs éternelles. 

Vous blâmez la l’atyre âc faites des libelles ! 

Dorante en fixant Valère iune manière marquée. 
Eh! qui peut être lâche &. criminel affez 
Pour- ofer près de vous ?... 

O R O N T K. 

Jirlie, obéi'ffez. 

Julie avec Vinflexion de l'effroi Ù“ de la douleur, • 
IWoi !... je fais le fennent de m’unir à Dorante. 


O R o N T B. 

A Dorante! 

V A L E R B. 

Qu’entens - je ! ’ 

< O R o N T B* 


J 


' , , Eft elle extravagante! 

Julie. 

Ah !,fufpendez , Monfieur j un aveugle courroux. 
Rien ne peut me f rcer d’accepter i^four époux 
Un 'homme plein de nd , un traître qui fans honte*. 


Madame ! 


Val e.r 


Ivtiÿ 


) 


1 
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Julie. 

Mon devoir eft d’eclairer Oronte. 

De l’Ecrit ténébreux reconnaiiTez l’auteur. 

Pour percer les replis de fon infâme cœur y 
J’ai feint un feul moment de répondre à fes vûes 
Mais quel dédale affreux d’horreurs inattendues 
Lui -même a-t-il ofé dévoiler a mes yeux l 
Il m’a tout confié. Son art infidieux 
Sans doute a fait tomber vos foupçons fur Dorante, 

Il ne jnuïia pas de fa perfide attente. 

C’eftluii c’eftlui^ Monfieur > que vous devez punir» 

à Valère. 

Lui feul eft criminel. Ofefe me démentir. 

Val ERE avec les tons de [ironie , de [audace ^ 
-* & de [kyfocrijie- ♦ 

Madame ? en vérité , je ne m’attendais guère 
A ce ftyle impofant que Monfieur vous fuggère. 

Que ne me parliez- vous un peu plus franchement ?. 

Je ne prétendais pas vous contraindre un nroment. 

Si 


* Une très grande Dame donna à l’auteur , il y a plu- 
fieurs années , l’idée de ce mélange üngulier d’impudence 
ÔC d’hypocrifie que Valère montre daus cette fcène , en 
lui racontant une fcène à-peu-près fèmblablc qu’elft avait 
eue avec un bel e(]>rit j à qui elle daigna pardonner un 
libelle dont elle avait vivement à fè plaindre. Cet écri- 
vain audacieux avait le Giug froid philofbphique de lui 
promettre, pour l’appaifer, une belle Tragédie domefli- 
que , qui ferait , di(kit-il , verfcr des larmes aux plus beauj$ 
|;cux du mondCt 
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9$ VHOMME DANGEREUX: 

Si j’avais pu pnivoir cette ardeur inouie 
Dont je vous vois brûler pour la philofopliîe * 
J’aurais » malgré mes feux pous vos divins attraits J 
Au projet d’être à vous renoncé pour jamais. 

Il eût fallu , du moins , employer d’autres armes. 
Tandis qu’Oronte ici me confiait Tes larmes , 

Qu’à le confoler , feul y je mettais tous mes foins * 
Vous formiez ce projet— Eh ! quels font vos témoins i 
O R O N T B. 

Julie J y penfez-vous ? 

I ■ " * 

V A L E R B bas à Orontei 

Il s’eft emparé d’elle, 

O R O N T E. 

Peft de fa part encore une injure nouvelle,- 
Dorante à Orome. 

montrant Jului 

^ofe attefter le ciel , & vous-même y & fon cœur, ,, 
V A I.- K R E, 

Des exclamations la trompeufe chaleur 
Jle tient pas lieu de preuve, 

Julie à Valère. 

Eh quoi! votre impofture;» 
Va LB R E.Jant marquer d’emportement. 
C'fixpreffion^ Madame > eft peut-être un peu dure. 


SCENE ^ 
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PI ' 

SCENE X, 

IVIARTON» &les Aûeurs précédeûs» 

\ 

M A R T O N bas à Julie» 

E haut à Valère. 

Nfin , je vous l’amène. Un honnête imprimeur 
Qui fe nomme Pamphlet , vous demande t Moufieur* 

J U L 1 R à fars. 

Ail! je refpire enfin, 

V A L s R E. 

Dites •lui qu’il attende,’ 

à fart» 

Quel contre tems ! 

M A R T O N. 

Il vient fur mes pas, 

^ O R O N T E. / 

Sa demande 

A-t-elle pour motif des objets importans ? 

V A L E R E. 

Qu'il s’adreffe à Pafquin. U prend bien mal fon tems* 


SCENE XL 

M. P A M P H L E T & les Adeurs précédeni,' 

J M. Pamphlet, 

Ë donne le bon jour à l’honnête alTemMée, 

Q O RO NT 
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$8 VHOMME DANGEREUX, 

O R O N I E. 

IQue* voulez- VOUS ? 

M. Prmphlet. 

Pardon > fi j’entre aiufi d’emblée.' 

/ 

M A R T O N. 

Raffurez-vous , parlez. 

M. P A M P H L E T. 

Ah! j’aurai bientôt fait. 

C’eft la néceffité qui me rend indifcret ; 

Et je viens feulement pour un petit mémoire. 
à Valtre- 

Monfieur , ce fera faire une oeuvre méritoire 

Que de me l’acquitter > s’il vous plait, promptement. ^ 

V A L E R E avec une impatience concentrée, 
fort bien. Vous reviendrez. 


M. Pamphlet. 

Il ne faut qu’un moment. 

L’objet n’eft pas bien fort , mais ce font des avances. 
Daignez avoir égard à mes vh'cs inftances. 

Je fuis humilié d’y mettre tant de feu ; 

Mais les tems font fi durs ! Le comptoir rend fi peu î 
Imprimeur « colporteur 3 relieur & libraire » 

Avec tous ces métiers je liiis dans la misère ; 

Mais j’ai toujoius grand foin , malgré ma pauvretés 
De ne pefer mon gain qu’au poids de l’équité. 

Vous en allez juger par le fufdit mémoire. 

il prend fet lunettes , comme pour lire^ 

V A L E R R avec humeur. 

Eh! Monfieur, fiuiffez. 


M. 
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COMEDIE. 

M. Pamphi;.et. 

C'eft trahir votre gloire 
Que de vouloir cacher les diffl^reus Ecrits 

U lit. 

/ 

Dont vous êtes l’auteur. Let Boudoirs de Paris j * 

Ou Journal des Abbés. UE/fion des Couliffes , 

Ouvrage alTez piquant fur les mœurs des adlricesç 

V A L B K s à Oronte. 

Chaffez cet importiui. 

M, Pamphlet continuant de lot. 

Portrait d’un Courûfan. 

Celui-ci m’a fait mettre au for-l’Evéque un ao« 

Oronte. 

Eh ! qu ai-je à faire ? , , . 

M. Pamphlet pourfuèoant toujoursi 

Item , des Couplets fur Elmire. . , • 
V A L E R B à Oronte qui témoigne de la furprife 
^ à ce dernier titre. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire. 

à M. Pamphlet. 

Sortirez-vous enfin ? 

Mar- 


* Ceux qui pourraient s’étonner d’abord qu’un phiro(ô- 
phe tel que Valére ait fait des ouvrages de ce genre li* 
centieux & frivole , concevront fans peine que dans un 
moment de loifir 6c de délafïèment , un pbilofophe ;iourrak 
feire les Bijoux indiferets , par exemple , & le lendemain 
écrire un traité de morale. D’ailleurs , il pouvait y avoir, 
comme on l’imagine bien , des vérités très hardies & irdl 
philofopliiqucs dans le Portrait d’un Courtifan, 

G * 
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Hôo VHOMME DANGEnEUX^ 

, M A R T O N à Vdùre. 

Non J Monfieur, s’il vous plaît. 
Ce M^Tioîre eft trop bon. 

O R O M T £ commençant a remarquer l’embarrat de 
Valère } frend le Mémoire & l'examine. 

Voyons, Monfieur Pamphlet, 

jVoyons. 

V A I. E R E à Oronte. 


C’eft, à coup sûr, quelque affreux ftratagSme.' 

Oronte du ton Sun homme qui commence à fi \ 
défabujer. 

Je le crois ; mais je veux m’en éclaircir moi-même. 

Dorante à Valère. 

Vous vous troublez , Monfieur ? 

V A L H R E. 

Non, je vous reconnais; 
Et vous juIUfiez ce que je foupçonnais. 

M. P AMPHLET à Julie , fendant qu Oronte parcourt 
le Mémoire avec Afférent ftgnes d’é- 
tonnement. 

Madame voudi’ait-elle acheter des brochures ? 

J’en ai, félon les gens, de pui*es & d’impures. 

Tout cela fe vend bien ; mais j’ai fous le manteau 
De petits vers gaillards d’un genre affez nouveau, 
à Dorante. , 

Monfieur en vouda ait-il t 

Dorante. 

. Non, je vous remercie, 

M. Pamphlet. 

Je vais donc vous montrer une autre facétie» 

fi 


/ 


Digitized by Google 


COMEDIE. 


loi 


Il tire une brochure d'une des jones de ^ 
fa perruque j & la donne à Dorante, 

J’ai cru devoir ufer de ces précautions, 

La police a pai'tout de nombreux efpions, 
à Oronte. 

N’oubliez pas, Monfienr, d’ajouter à mon compte 
Des couplets fort plaifans fur un certain Oronte, 
Oronte. 

Sur Oronte ! 

M. Pamphlet. 

• \ 

Oui , Monfieur , imprimés ce matin. 

Voilà le mamifcript que m’a livré Pafqiiin, 

l 

V A L E R E à Oronte. 

• 

Le complot eft groffier. Vous concevez,,, 

O R O N T E J après avoir jette un coup d’ail fur' le 
manufcrit. 

Le traître I 

Et jufqu’à ce moment j’ai pu le méconnaître ! 

M A R T O N à Valère. 


Ob ! pour le coup , Monfieur , le fait eft avéré. 
Oronte. 

De quel poifon fnnefle il m’avait enyvré ! 

Ah! Dorante! Ah! Julie! 

V A L E R H. 

Eh quoi ! ce badinage 

Vous fait jouer à tous ce trifle perfonnage? 

Mais fentez donc le prix de la célébrité. 

Votre nom va tout droit à la poftérité. 

Les Couplets refteront, Poiu- moi , je me retire. 

G J h 
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VHOMME DANGEREUXi 

Je vois de tous côtés des fujets de fatyre, * 

Loin de ce tourbillon de nie'chans & de fots* 

Je vais J dans mon defert > retrouver le repos. 

Sur rintrigiie & l’orgueil aujourd’hui tmit fe fonde i 
Et ma vieille frauchile eft de trop dans le monde. 

U fort. 

S CE NE 

♦ On avait confêillé à l’autear de donner ici une der- 
nière jouiflTance à lès ennemis. On connaît ce vers qui 
termine la Dunciade : 

Meflîears les lots , je vous vois d’Argenieuil. 

par allufion à la retraite que M. P. . . s’eft choifie à quel- 
ques lieues de Paris. On voulait que Valére^ en partant, 
dit deux vers qui n’euflent pas manqué de rappeller Ar- 
genceuil à quelques perlbnnes bien intentionnées du par- 
terre. L’auteur Ce prêta à cette plaifantarie qui était d’ac- 
cord avec fon lècret. Valère eût donc dit : 

... Pour moi je me retire , 

Je vois de tous côtés des (ujets de fàtyre. 

Pour ma fincérité ce ferait un éciteii. 

Il faut m’en garantir. Je pars. C’eU Gir l'orgueil , 
L’intrigue , l’intérêt qu’aujourd’hui tout Ce fonde &c. 

Quelque plaifant du parti n’eût pas manqué d’achever le 
.vers , iSc de dire : je f*rs four Argemeuil. 



C O'M E d i e: 
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s c E N E X II. 

ORONTE, JULIE, DORANTE, 
M. P A M P H L E T. 


I ’M. Pamphlet. 

L hrt ! . . .Et mon aigent ?... 

O R O N T H. 

Ton argent , iTialheureux î 
Onlporteif de libelle ! Ah ! d’un bras vigoureux 
Je m’en vûs te payer d’une belle manière. 

M. Pamphlet s'enfuit. 


SCEVEXIII. & DERNIERE. 

ORONTE, JULIE, DORANTE, . 
M A R T O N. 



R O K T B à Julie & à Dorante , en uniffant leurs 
mains. 

üblions, nés enfans, ce fourbe de Valère. 


M A R T O N. 


Enfin tout impfteur eit banni de céans , 

Et nous ne verons plus que des homiêtes gens, 

fin du troifiéme ^ dernier Ade. 


' KE* 
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REFLEXIONS 


Préfentées auMagiftrat contre laComédê 
de l’Homme dangereux , & auxquelles 
on pria ^Auteur de répondre. 

FBEMIEEE BÉFLEXÎOÏ- 

O N dirait dabord que l’auteur de cete pièce 
a voulu déniafquer les faux Phildbphes 9 
attaquer Us mauvais Livres , 8 c c’eft • dit - on > 
par cette promelTe qu’il s’eft procuii la pro- 
teélion d’un grand Seigneur. 

On doit convenir qu’il y a aujourl hui dans ' 
tous les pays j comme dans tous les ems 9 des 
écrivains audacieux » ennemis de h Religion 
& de l’Etat où -.ils .font nés r indoctes à l’au- 
torité qui les gouverne > frondeurs ces Loix & 
des ufages reçus* » & aflfez orgueilleix pour ne 
foulFrir aucune inégalité parmi le, hommes ; 
mais ces écrivains font fi rares 9 pa|ui les vrais 
favans qui 9 par des travaux utiles 9font honneur 
à leur patrie 9 qu'on ne /aurait et nommer un 
/ans être aujfi^tot démenti. 

Ce n’eft donc qu’aux demi- favans qui 9 pour 

l’or- 
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l’ordinaire , ne font que méchans $ qu’il faudrait 
appliquer toutes les forties vdliénientes que Va-' 
1ère s’efforce de faire ici ; mais cette méchan- 
ceté ) fondée fur l’ignorance , n’eft-elle pas affez 
méprifable d’ elle-même ? Faut-il la relever & U 
célébrer fur la fcène ? Mérite-t-elle cet honneur ? 

Ne doit- on pas craindre de tromper le public» 
dé lui donner le change en lui infpirant de la 
méfiance fur le compte des Ecrivains qui i’é- 
clairent » &: qui fe font confaccés à lui enfei- 
gner les vétités les plus utiles ? Or le public ne 
doit jamais être induit en erreur. Un écrivain 
qui le ferait , même indiredement » ne pour- 
rait être excufable. 

SECONDE RÉFLEXION. 

Le ridicule jetté, d’après une telle fufprife, 
fur tous les écrivains fans diJUnClion & fans^ ex- ' 
ception » ferait un mal réel qu’aucun Gouverne- 
ment ne faurait tolérer. L’auteur de la pièce en- 
queftion y ferait le premier puni. Son honneur 
& fes talens y feraient finguliérement compro- 
mis. Ce ferait lui rendre un vrai fervice que 
de l’engager à fuprimer fon ouvrage. On ne 
doute pas qu’en lui donnant le tems d’y réflé- 
chir J il ne foit fenflble à ce confeil. Il a trop 

d’ef- 
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diifprit pour ne pas voir > lorfqu’il fera de fang- 
froid ) que fà pièce eft minquée , puifqu’elle 
donne lieu à des applications arbitraires dont 
les fuites ne peuvent être que dangereufes : 
ce qui eft contre le bon ordre & contre les- 
loix d’une bonne police. 

TROISIÈME RÉFLEXION, 

\ 

S'il était vrai que l’intention de l’auteur eût 
été d’attaquer les Pliilofophes de nos jours j tous 
les journalijles y tous les écrivains modernes » il 
aurait manqué fon but , puifque leur adver- 
faire qu’il nomme VaVere 9 ou le Satyrique 9 
eft J à la fîn de la pièce > reconnu pour un mé- 
chant homme j un menteur » un calomniateur 9 
un fourbe 9 un traitre 9 un fcélérat 9 & que tous 
ceux qu’il attaque dans la perfonne de Dorante j 
qui re^réfente tous les philofophes , font reconnus 
pour gens de bien 9 gens fenfés 9 fages & ver- 
tueux: 

Eft-ce qu’un tel dénoument ne ferait pas croire 
au public ) avec quelque forte de juftice > que 
l’auteur de cette pièce eft lui - même un faux 
philofophe qui n’a cherché qu’à faire triompher 
là propre philofophie par la viâoire qu’il lui fait 
remporter} dans le dernier a 6 le > fur fon adver-,, 

faire ? 


Digitized by Google 



f 


Ré^LKXioits^ IÔ7 

faire ? Car fi cet auteur n’eft point un feux phi- 
lofophe 9 comme on doit le croire , pourquoi ne 
feic-il pas triompher le cenfeur de la feu lie phi- 
lofophie ? Ne feit-on pas que > dans toutes les 
bonnes pièces ) la vérité triomphe toujours de 
l’erreur ? Et cependant c'ejl ici tout le contraire, 

QUATRIEME ET DERNIERE REFLEXION. 

Il n’eft pas douteux que la Critique ne foit 
fort utile aux Lettres. Elle eft m 3 me felutaire 
aux bonnes mœurs. Molière en fournit la preu- 
ve ; mais jamais la -fatyre ne fut utile à rien 9 
furtout dès qu’elle a pCi s’appliquer à une 9 ou 
à plufieurs perfonnes féparées.9 - & diftinguées 
de la généralité. 

Si la fatyre 9 telle qu’elle eft dans la pièce 
dont il s’agit , a été quelquefois permife 9 c'ejl 
dans certains cas particuliers qui ne font dejîinés 
qu* a éclairer par des exemples frappans ceux qui 
font capables d'en profiter 9 mais jamais la fatyre 
n’a été admife fur le Théâtre français avec l’ap- 
probation des Supérieurs. Ce ferait 9 pour la 
première fois 9 qu’elle y paraîtrait revêtue de 
i’ahtorité 9 fi la pièce en queftion y était ren-, 
due telle qu’elle èft. 

NOTE 
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* 

O N ne fait ce qu’il fendrait admirer le plus • 
dans ces Réflexions , ou la mauvaife foi qui 
y régne fous une fimplicité apparente} ou l’i- 
gnorance la plus inconcévable des chofes les plus 
notoires & les plus communes.. On pouvait 
fe difpenfer d’y répondre > car il n’en eft pas 
une feule qui porte lur la pièce que l’on ofait 
juger. On pourrait même parier j. fi l’on s’en 
tenait à la Lettre de ces mêmes réflexions } que 
leur auteur ne l’avait point lue. 

Quoiqu’il en foit ) M. Paliifot j prié d’y ré- 
pondre } furmonta fa répugnance * & nous 
publions fa réponfe dont une copie nous 
eft tombée entre les mains par la même voye 
qui nous a fait parvenir les Réflexions. Ces 
Ecrits ne peuvent être indifférens ni aux gens 
de Lettres } ni au public qui s’occupe de la 
Littérature. Les gens de Lettres y verront ce 
qu’ils ont à craindre d’un Cenfeur j paflîonné 
ou prévenu } qui rend de leurs ouvrages un 
compte infidèle j & le public fera peut-être 
indigné des affronts que font obligés de dévorer 

ceux 
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ceux qui s’occupent à l’inftruire » ou a lui plaire. 
D’ailleurs la réponfe de M. P. . . nous a paru 
contenir des vùes fur fon art 3 remplies de rai- 
fon & de goCit. 


REPOISISE de Auteur. 

O N commence par avouer qu’on ne devine 
pas pourquoi l’auteur des Réflexions va 
chercher bien loin les intentions de l’auteur de la 
Comédie 3 tandis qu’elles font clairement énon- 
cées dans le titre même de la pièce « ni pour- 
quoi 3 ayant voulu peindre l’Homme Dange- 
reux 3 on lui fuppof^le projet d’attaquer les 
mauvais Livres pour fe faire un prote6leur. 
Avec un pareil projet ? on pourrait tenter de 
fe procurer la prote£lion d’un Capucin 3 & 
non celle d’un Maréchal de France. 

S’il exifte véritablement dans le monde des 
hommes qui font de leur efprit le même abus que 
les hypocrites font de la Religion 3 s’ils emplo- 
yent leurs talens ^ nuire 3 à diffamer 3 à fabri- 
quer dans les ténèbres des Libelles calomnieux 3 
en un mot , fi le repos de la fociété eft fouvent 
troublé par ces hommes dangereux 3 qui olè dou- 
ter 
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ter que ce ne foit une a£Uon très vertueufè que 
de les livrer au ridicule du Théâtre ? 

S’il exifte pareillement des Ecrivains audaci- 
eux» 'ennemis des Loix & des mœurs » qui peut 
nier qu’il ne lût très louable encore de les punir 
par ce même ridicule qu’ils redoutent davantage 
que la perfêcutign , & qui eft un moyen plus doux 
de févir contre eux, Sc plus digne d’une admi- 
niftration fage & tolérante. L’auteur des Réfl^ 
xions veut que ces Ecrivains foient très rares. Oa 
lui répond qu’il eft bien mal inftruit , ou qu’il en 
impofe » avec bien de la hardiefte , au Magiftrat 
refpedable qui a daigné le conlulter. 

L’auteur des Réflexions Tentant lui- même la 
ftiuffeté manifeftè de fon allégation » fe prefle 
d’ajouter que ces Ecrivaiiff ne doivent être regar- 
dés» du moins » que comme des demi-favans» Sc 
qu’à ce titre , ils ne méritent pas les honneurs de 
la fcéne. On veut bien un moment fuppofer avec 
lui qu’en effet ce ne font que des demi-favans qui 
ofent attaquer de nos jours» avec tant d’impunité, 
la Religion & les Loix ; mais fi ces demi favans 
ont ufurpé une très grande réputation fi , fous 
le nom impofant de philofoplies » ils fe fônt éri- 
gés en médecins des aines » qui voudrait foutenir 
qu’il q’eft pas plus louable encore de jouer fur les 
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théâtres cette efpéce de Charlatans > que les Mé- 
decins enipyriques que Molière a tant de fois 
attaqués dans fes Comédies ? 

Par quel fingulier privilège , ceux qui fément 
dans le public des doélrines défolantes & fédi- 
tieufes J échîqjperaient-ils plùtôt au ridicule j que 
ceux qui par igflorance débiteraient au peuple 
des drogues malfaifantes ? Le Gouvernement 
n’a-t'il pas plqs d’intérêt encore de veiller à ce 
qu’on n’empoifonne pas les efprits » que de répri- 
mer ceux qui pourraient altérer la fanté de quel- 
ques citoyens? On défie l’auteur des Réflexions 
de rien oppofer /à la jufteflTe de ce parallèle entre 
les charlatans de philofopbie & ceux de médeci- 
ne. Il eft fcnfible que l’avantage eft ici tout en- 
tier en faveur de l’auteur de la pièce. 

Mais celui des Réflexions y a- 1- il bien penféj 
lorfqu’il a dit, que des demi-favans ne méritaient 
pas d’être mis fur la fcéne ? Voudrait- il donc 
que l’on n’y mit que les vrais favans ? N’eft-ce 
pas 9 dans tous les Etats 5 ce qui efl digne du mé- 
pris & du ridicule qui eft piécifément l’objet de 
la Comédie? Les femmes favantes de Molière 
n’étaient- elles pas des demi- favantes dignes de 
rifée 9 & l’auteur des Réflexions eut-il été bien 
yenu de dire à cet’illuftre poète que 5 puifqu’el- 
^ les 
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t . . 

les n’dtaienc que ridicules » elle^ ne méritaient 
pas les honneurs du Théfitre ? 

Le même Obfervateur femble craindre qu’en 
frappant fur ces demi-favans , on n’induife le 
public en erreur, & qu’on ne lui infpire de la . 
méfiance pour les Ecrivains vraiment eftimables’. 
Plaifànte délicatefl'e ! C’ell exaftement l’obiec- 
tion que faifaient les faux dévots au chef-d’œu- 
vre de Molière. Ils paraiffaient craindre qu’en . 
tournant l’hypocrifîe en ridicule , ' on n’induifît le 
public en erreur , & qu’on ne lui apprit à mcpri- 
fer la vraie dévotion. 

Il eft honorable à l’auteur de la pièce d’être 
expofé aux mêmes fophifmes que l’on employa 
contre Molière. On voit que , dans tous les tems , 
les mêmes abfurdités fe renouvellent. Mais que 
l’obfervateur fe tranquillife. Le public n’eft pas 
fi ftupide qu’il fait femblant de le fuppofer. Les 
applications , fi l’on en fait , ne tomberont que 
fur l’efpéce de demi-favans qui font trop bien ca- ' 
raéférifés dans la Comédie , pour qu’il foit pof- 
fible de les méconnaître. Des 

Fanatiques d’orgueil dont la folle manie, 

Elt de le croire un droit exclulîf au génie, 

Flatteifrs, en affichant le mépris des grandeurs^ 

De tout ce qu’on révéré audacieux frondeurs, 

Pleins de crédulité pour des faits ridicules ^ 

Et 
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JSt Air tout autre objet fottcment incrédules t 
Penfant que rien n’échappe à leurs yeüx pénétransi 
Prêchant la tolérance & très intolérans^ flec. 

De pareils fanatiques ne donneront lieu à aucu^ 
ne efpéce d’équivoque, ^application ira oii na- 
turellement elle doit aller , & ne tombera point 
fur les Ecrivains qui éclairent le fublic $ & qui 
fe font confacrés à lui enfeigner des vérités utiles. 
On peut décrier la faufle monnaye fans attaques 
celle du prince. 

Mais quelle fatyre horrible ne fait pas l’obfer-. 
vateur contre tous les Ecrivains modernes y lorfti 
qu’il avance qu’ils font tous compromis dans la 
pièce 9 fans diJîinÜion & fans exception / On y 
déligne 9 il eft vrai 9 avec quelque mépris 9 le| 
firelons 

De la Littérature importuns avortons. 

On y dit quelques mots 9 en paflant 9 
• De nos petits auteui's rimant malgré Minerve,’ 
Eft-ce donc férieufement que l’obfervateur 9 ea 
fe voyant lui- même apparemment 9 croit voir 
-dans ces traits de fatyre une confpiration univer- 
felle contre tous les gens de Lettres ? La Littéra-, 
ture 9 il faut l’avouer 9 n’eft plus actuellement 
en France dans fa plus grande gloire ; mais > 

. quelque décadence que la barbarie ait amenée 9 
•fous fommes cependant encore très éloignés de 

H croire 
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croire qu’il n’exifte plus parmi nous que dei 
Ecrivains de cette trempe. Non» Tauteurdela 
pièce ofe penfer» au contraire» qu’il fuffit de 
lire fes ouvrages pour être convaincu de fon efli- 
nie^& de fon refpeft pour les talens célèbres qui 
honorent encore la nation. S’il ne fe flatte pas de 
les égaler * on voit du moins qu’il tâche de les 
imiter » & c’eft pour eux l’éloge le moins fufpe^ 
d’adulation. 

Le fophifme continuel de l’obfervateur ( on l’a 
déjà fait entendre) eft de chercher partout les 
intentions de l’auteur » tandis qu’il les a fous les 
yeux. Il efl: criminel pourtant de lui en fuppofer 
ai’autres que les fiennes. Il le répété encore une 
fois j il a voulu attaquer les faifeurs de Libelles » 

' les impofteurs de fociécé. Voilà quel eft fon 
1ère depuis le commencement de la pièce jufqu’à 
la fin j & dès que l’auteur des Réflexions avoue 
que ce perfonnage eft enfin reconnu pour un mé- 
chant homme, un menteur, un calomniateur', 
un fourbe, un traitre, un'fcélérat, il fait lui- 
même de la Comédie l’apologie la plus brillantè# 
Il reconnaît que l’auteur de cette Comédie a par- 
faitement faifi le but de l’art » qui eft de couvrir 
d’ignominie & de confufion le perfonnage vi- 
çieiix qu’on a voulu peindre , & de le punir au- 
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tant que l’exige la correfHon des mœurs i & que 
le permettent les moyens du Théâtre. 

Par quelle contradi£Hon , d’après cet aveu 
formel» peut -il donc échapper à l’obfervateuc 
de dire , quelques lignes plus bas , que dans cette 
pièce l’erreur triomphe de la vérité , & qu’elle 
eft » en cela» contradictoire à toutes les Loix de 
la fcéne ? Il eft bien dur d’avoir à répondre à un * 
homme qui heurte ainfî, de propos délibéré , les 
notions les plus communes. 

A l’entendre , Dorante eft un perfonnage ri- 
diculement colleélif qui reprèfente tous lesphilom 
fophes', mais qui le lui a dit? Dorante eft un 
homme innocent & calomnié qui triomphe de fon 
ennemi 5 moins encore , par fes difcours, ce qui 
pourrait être fufpedl , que par fa conduite. 

Valere eft , au contraire » un très méchant 
homme » qui a fouvent raifon dans fes propos » & 
toujours tort par fes aètions. S’ü n’était qu’atroce 
& bete » il ne ferait plus l’homme dangereux. Ce 
qui le conftitue dans fon caraftère , c’eft fa féduc- 
tion lorqu’il parle , & 'fon atrocité quand il agit,’ 

Le public l’eCit applaudi , comme il applaudit le 
Cléon de M.Greflbt , lorfqu’il lui arrive de dire 
deschofes vraies , délicates ou finement penfées ; 
mais il l’eût détefté lorfqu’il compofe wo Libelle 
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anonyme contre fon bienfaiteur , & lorfqu’il joint 
à cette méchanceté la méchanceté plus abomina- 
ble encore d’attribuer ce Libelle à un perfonnage 
innocent & vertueux. Il n’y aurait eu par confé- 
quent ni équivoque 9 ni méprife de la part des 
rpe£lateurs9 & on ne conçoit pas comment l’au- 
teur des Réflexions a voulu fe tromper lui-me- 
tne 9 ou tromper le Magiflrat au point où il l’a 
feit. 

Il finit fes obfervations en difant que la fatyTe 
ti’eft iitile à rien. On lui paflerait ce paradoxe mal- 
gré l’autorité de Boileau 9 certainement bien fupé- 
lieure à la fienne. Voici comment ce grand pocte 
parlait d’un genre qui lui a fait un nom immor- 
tel : 

La fatyre en leçons, en nouveautés fertile , 

Sait feulev aflaifonner le plailant & l’utile, 

- Et d’un vers qu’elle épiu e aux rayons du bon fenS;i 
^ Détromper les efprits des erreurs de leur tems. 

Elle feule, bravant l’orgueil & l’injultice. 

Va , jufqiies fous le dais , faire pâlir le vice ; 

- Et fouvent, fans rien craindre , à l’aide d’un bon mot# 

Va venger la railbn des attentats d’un fot. 

L’obfervateur 9 on le fait 9 n’eft pas obligé de 
. penfer comme Boileau 9 mais qu’il n’en impofè 
, pas en difant que la fatyre n’a jamais été admife 
fur nos Théâtres. Depuis leur fondation 9 elle 
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•Pcn efi: jamais fortie. On ne lui oppofera ni la 
toniëdie des Philofophes » ni même celle de l’E- 
coiTaife 9 qui pourtant ont été répréfentées fous 
nos yeux 9 de l’aveu du Gouvernement 9 mais 
qu’eft-ce que l’Avare 9 finon une fatyre contre 
'les Avares? (^u’eft-ce que le Tartuffe 9 finon. 
la plus énergique des fatyres contre les hypocri- 
tes? Enfin les Femmes Sçavantes n’ étaient-elles 
pas une fatyre continuelle 9 meme avec des per- 
fonnalités connues ? On étonnerait bien Monfieur ' 
l’obfervateur fi on lui traçait un tableau rapide 
de toutes les hardieffes du feul Molière. U le 
verr% quelque jour ce tableau j mais qu’il n’ou- 
blie pas que la fatyre des ridicules & des vices 3 
été dans tous les teins 9 & chez toutes les nations 9 
l’unique bafe de la Comédie 9 qu’on ne faurait 
mieux définir qu’en l’appellant la fatyre du vice 
Sc l’éloge îndireél de la vertu. 

L’auteur de la pièce nouvelle» avoue donc tout 
naturellement qu’il a fait une làtyre utile & ver- 
tueufe contre les calomniateurs & les faifeurs de 
Libelles 9 contre ces hommes dangereux qui mé- 
ritent d’autant plus la corredlion du Théâtre 
que I par l’attention qu’ils prennent à fe caçhej » 
ils demeurent ordinairement impunis. Les gens 
pldce } ks Magifirats » les Miniftres » fouven^ 
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plus expofés que d’autres à la témérité dfe ces 
hommes pervers 9 femblaient intëreffés à favori- 
fer un ouvrage entrepris uniquement pour avilir 
& pour confondre les impofteurs de fociété. L’au- 
teur penfe qu’il ne pouvait ehoifir un fujet plus 
digne de l’art , plus moral » & qui méritât mieux 
la proteélion du grand feigneur qu'on a eu la 
témérité de vouloir défigner dans les Réflexions. 
Ce grand feigneur a lu plufieurs fois cette Co- 
médie que l’on a fi brutalement défigurée ) & fon 
approbation eft plus flatteufe , fans doute 9 que 
la cenfure de l’obfervateur n’eft amère. Au relie» 
quand l’auteur de cette pièce fera coniui , «on ne 
verra que trop qu’il n^ejl ^oint un faux ^hilojofht 
qui n’a cherché t[u^ à faire triompher fa propre phi- 
lofophie. On le reconnaîtra pour ce qu’il eft» 
c’eft-à-direj pour un honnête homme qui abhor- 
re la licence » mais qui chérit la gloire & la li- 
berté. 

L’auteur des Réflexions n’eft pas le feul qui fe 
foit ingéré de juger cette pièce & de la calom- 
nier. Quelques perfonnes avaient répandu qu’à 
bien des égards ce n’était que la pièce des Philo- 
fophes renouvellée. Cependant il y a environ 
douze cents vers dans 'la Comédie de l’Homme 
Dangereux » & l’on n’en trouverait pas quatre- 
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vingt où il foit parlé de philofophie ; encore 
font-ils difperfés dans tout l’ouvrage , 8c aux re^ 
préfentations , comme on peut en juger par les 
notes qui accompagnent la pièce , ou devait eri 
fupprinier un affez grand nombre. - , 

Le perfonnage honnête de cette Comédie ell 
un véritable fage. L’auteur voulait proùver Ibn 
impartialité j & faire voir que s’il avait fçu livrer 
au ridicule qu’ils méritent les charlatans de phi- 
lofophie , il ne favait pas moins rendre juftice 
aux vrais philofo\'hes. Son intention même , en 
gardant l’anonyme , avait été de laiflfer croire-, 
pendant quelques momens , aux coryphées de Ja 
fede philofophique, que cette pièce était faite pour 
les venger j & la plupart avaient faifi très avide;- 
ment cette amorce , ce qui , à la vérité , les eût 
expofés enfuite à la confulion la plus accablante. 
Qu’on ne reproche pas d’ailleurs à l’auteur de^ re- 
venir un peu trop fouvent aux impofteurs de phi- 
lofophie. Quand , à l’exemple de Lucien, il aurait 
travaillé toute fa vie à rendre les faux philofo- 
phes ridicules , il croirait n’en avoir que mieux 
mérité de la patrie. Molière eft revenu plus fré- 
quemment encore , dans fes Comédies , aux char- 
latans de médecine , qui n’étaient à beaucoup 
près 9 ni auffî dignes de rifée , ni aufS dangereux 
- . : ' H 4 ^ue 
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que les pédans de notre âge. La vocation de Pau« • 
teur efl; de fe moquer d*eux , comme celle de 
IM^olière était de fe moquer des Médecins. 


AVIS des Editeurs, 

A Poccafîon de la lettre de M. P. . . à un de.fes 
itmis inférée dans cette édition page 239 nous 
l’avons prié de vouloir bien nous donner un éclair- 
ciiTement fur un paflàge concernant Mr. fon père^ 
Il a eu l’attention ^de nous l’envoyer , & nous 
ibnimes très flattés d’avoir à publier une anecdo- 
te auffi curieufe > & de flitisiaire en même tenis 
à la tendrefle 8 ç aoi refpeâ de M. P. . . pour la mé-^ 
moire d’un père fl juftement célèbre. 
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ANECDO'TE iiitçrejfatite: 

H ubert Paliffot ( mon père ) Chevalier 9 an- 
cien Confeiller d’Etat de S. A. R. le Duc de 
•• Lorraine Léopold j ayeul paternel de Madame la 
Dauphine 1 eut à Nancy» en 173 1 , l’affaire la plus 
mémorable & la plus glorieufe, peut-être» qui 
fut jamais arrivée à aucun particulier de fon état. 

Le changement qui fe fit en Lorraine en 
1729 î ou plfttot l’attra^que nous donne la na- 
ture pour les talens que nous tenons d’elle ; la 
palfion de l’Eloquence j l’amour d’une profelfion 
qui parait la plus honorable de toutes » lorfqu’el* 
le eft exercée noblement » firent abdiquer la Ma- 
giftrature à mon père j pour reprendre les fonc- 
tions d’ Avocat. 

A peine rentré dans la carrière, il eut l’avan- 
tage dangereux d’aybir à foutenir les intérêts d’un 
homme fans fortune & dénué de tout crédit , con- 
tre un homme puiffant par fon opulence & par ia 
faveur. Il était effentiel au bien de fa caufe qu’il 
ne s’interdit aucun des moyens qui pouvaient 
établir les droits du particulier dont- il avait pris 
ta défenfe. Parmi ces moyens» il y en avait d’hu- 
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milians pour l’homme puiÛTant ; mais ils étalent 
viflorieux pour le pauvre > & nron père était in- 
capable de garder des ménagemcns qui auraient 
pu nuire aux intérêts de fon client. Il parla j il 
écrivit avec la force & l’éloquence qui lui étaient 
, naturelles. L’homme puiflant fut condamné. 

Ce dernier ne put pardonner à mon père de 
l’avoir forcé à être jufte. Il cabala fourdement 
dans l’ordre des Avocats mêmes ; il fe plaignit 
des expreffions trop dures qui y félon lui y étaient 
échappées à mon père dans fes plaidoyers & dans 
fes Mémoires. Enfin il réuffit y par fes intrigues 9 
à mettre dans fes Intérêts le bâtonnier des Avo- 
cats y & mon père fut mandé y au nom de fon or- 
dre ) pour recevoir une efpéce de réprimandé , 
& une injonélion d’être à l’avenir plus circonC- 
pe6î: dans fes Ecritures. Perfuadé qu’il n’avait fait 
que remplir les devoirs de fon état y non-feule- 
ment il ne fe rendit point à l’invitation du bâ- 
tonnier ; mais il lui échappa y dit-on , quelques 
paroles piquantes > qui furent recueillies par l’en- 
vie y & exagérées comme le font toujours les 
propos qui paffent de bouche en bouche , furtout 
dans un moment de fermentation. Tous les Avo- 
cats fe crûrent offenfés 9 & l’on n’ignore pas 
r coni^ 
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combien le reflentiment de toute efpéce de corps 
eft dangereux. 

-• L’ordre des Avocats fe rendit 5 par députés » 
chez M. le Procureur Général de Montureux 9 
pour fe plaindre de mon père j pour déclarer que 
déformais aucun d’eux n'occuperait plus avec lui 
dans aucune affaire 9 & pour demander que fon 
nom fut rayé du tableau. , / ' 

î M. le Procureur Général eftimait & cbnfidérait^ 
f mon père ^ mais allarmé de l’animofité qu’il avait 
vûe dans les députés 9 il crut devoir lui confeiller 
un accommodement 9 & voulut bien s’offrir pour 
en être le médiateur. Mon père regarda cette 
propofition comme une injure , il ne devait y 
voir ■ que de la faibleffe. Ma mère * que j’ai le 
bonheur de conferver encore 9 & qui réuniffait 
alors toute la vivacité de la jeuneffe à la figure 
la plus féduifante 9 imita fon courage 9 ou plùtôt 
le furpafla. Elle eut la noble affurance de dire à 
M. le Procureur Général qu’il fallait 9 ou que fon ' 

nian 


* Charlotte de Remyon j d’une famille noble de 
Lorraine , aujourd’hui éteinte. Son frère , Capitaine 
de Cuiraffiers J au fervi ce de l’Empereur CharlesVI# 
aycul maternel de Madame la Dauphine, fut tué 
j:n 1738^ dans ime bataille contre les Turcs^ 
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mari triomphât s’il était innocent» ou qu’il fut 
perdu s’il était coupable. On fe prépara de part 
& d’autre à la guerre. Mon père feul contre tous 9 
& tous fes confrères contre lui. 

Les Avocats choifirent entre eux quatre ** des 
plus célèbres membres de leur corps pour plaider 
contre mon père i & en effet > ils plaidèrent tous 
les quatre dans autant d’audiences confécutives. 

Cependant le bruit de cette caufe fingulière fe 
répandit non-feulement en Lorraine » mais aux 
environs. Enfin arriva le jour où mon père de- 
vait répondre » & où l’affaire devait être jugée. 
Le concours fut prodigieux. Une foule de Lor-* 
rains & d’étrangers rempliffaient les avenues du 
palais J au point que les Magiftrats eurent peine 
à s’ouvrir un paffage pour aller à leur Tribunal. 
Toutes ces petites loges > connues au barreau fous 
le nom de lanternes , étaient occupées par les Da- 
mes de la cour & de la ville les plus confidéra- 
bles. Les dehors mêmes du palais étaient affiégés» 

& 

■.lll... ■ ■ I hm 

** L’un de ces qimtre > porté depuis , par foii rare 
mérite , à toutes les dignités de la Robe j ne tarda 
pas à fe réconcilier aveé mon père , & m’a donné de» 
témoignages d’amitié qui ne me permettent pas de 
douter que cette récouciliation ne fut très-ûucère. • 
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Sc l’on avait dreffé des échelles jufques dans leâ 
'*hiës fur lefquellef étaient montés des gens quî 
tâchaient du moins de participer au fpeélacle pat 
les fenêtres de la falle d’audience. Enfin mon 
père parut. Il joignait à une éloquence dont 
perfonne encore ne m’a rendu Tidce j tous les 
• avantages que peuvent donner à un Orateur l’ex- 
térieur le plus favorable & le fon de voix le plus 
intéreifant. Il n’avait point écrit de plaidoyer^ 
& l’on imagine bien que fon débit n’en fut que 
plus brillant. Le feul embarras des juges fut alors 
de cacher le plaifir qu’ils prenaient à l’entendre. 
Il allia dans fon difcours les grâces à la véhé- 
mence ) & s’il accabla fes adverfaires du poids 
vi£lorieux de fes raifons 9 il imprima fur quel- 
ques-uns d’eux un ridicule dont les traces ne font 
point encore entièrement effacées. Les Magiftrats 
allèrent aux opinions j on n’attendit pas leur ar- 
rêt. L’acclamation publique retentit au dedans 
& au dehors du palais; Une circonftance» qui 
pourra paraître légère j fervit à rendre cette jour- 
'née plus flatteufe encore pour mon père. Oa 
était dansi jtes premiers jours du printems » pref- 
que touterles Dames avaient des bouquets. En 
un inftaat J & comme fi le projet en eût été for- 
mé parAj^ce j il fe vit » pour ainfi dire 9 aifailli 
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d*une pluye de fleurs. Après ce moment , le plus', 
beau de fa vie fans'* doute, f^rrêt Kit prononcé; 
& une gloire nouvelle l’attendait encore au fortir 
du Barreau. Rameué chez lui , comme en triom- 
phe , par M. le Premier Préfident de Gondre- 
court , le peuple fit arrêter la voiture. Les fem- 
mes des Halles , entraînées par le mouvement 
univerfel , vinrent le complimenter. Elles avaient 
préparé une branche de laurier , dont elles cou- 
ronnèrent fa tête. Pour fouftraire les Avocats à 
leurs infultes, il fallut établir une garde mili- 
taire ù la porte du Palais » & la plOipart n’oférent 
ie rendre chez eux que vers la nuir. Le lende- 
main , l’événement fut célébré par des chanfons 
imprimées , qui ftirent chantées publiquement 
xians la ville; & pendant longtems , il s'établit 
une efpéce de proverbe , même dans les commu- 
nauté villageoifes de Lorraine. Elles ne défî- 
•gnaient mon père , quand elles venaient lui con- 
.fier leurs intérêts , que par le nom de l’avocat 
.qui avait gagné tous les autres. 

Quelque tems après cette affaire célébré» 
mon père s’étant rencpntré fur le paffage du 
prince Charles , ce prince daigna [s’arrêter pour 
le féliciter de fa vidoire. 

Ceux 
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Anecdote intéressante; 

s Ceux qui connaiflent les hommes iraaginerout 
bien que cette journée de gloire fut en même 
tems le fignal dirdéchainement de fenvie con-i 
tre mon pérej * mais quels chagrins ne font 
pas compenfés par un fi beau Convenir ! Per- 
fonne ne fïit plus à portée que lui , d’après 
,cet événement même > de faire la fortune la' 
plùs brillante ; mais trop généreux , trop noble, 
il n’a guéres laiflTé à fes Enfans d’autre héri- 
tage qu’une éducation foignée , & l’exemple de* 
fes vertus. ^ 


* Le fils éprouva le même déchaînement en 1760 i 
après la journée des Fhüofophes ; & comme on le 
voit > cette fureur ne s’eit point encore ralleutie. 
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ÀvERfiSSEMENf.. 

^/Lr. PaUfToc fe devait depuis longtetns à 
lui-mênie l’Apologie qui va fuivre. Il choiû 
pour l’écrire le moment où il vient de donner 
une Comédie contre les auteurs de Libelles » 
& celui où toutes les perfonnes du témoignage 
defquelles il s’appuie font vivantes. C’eft la 
feule réflexion que nous nous permettrons en 
laveur de cette Apologie j mais on fent com-, 
bien elle en augmente le poids. 

• Il a lieu de fe flatter que les honnêtei gens 
qui auraient pù fe lailfer préoccuper par la 
calomnie » ne pourront fe défendre d’un mou- 
vement d’indignation contre fes perfécuteurs j 
& meme qu’ils éprouveront quelque remords 
d’avoir prêté l’oreille à leurs impoftures. C’eft 
tout ce qu’il efpére , car il fait bien que les 
(Salomniatcurs ne rougiffent jamais. 

' % , 

Tarn 
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. MEMOIRES 

'sur la vie de L’AUTEUR 

Rédigés par lui ~ même. 

A ssailli depuis quinze ans par des Libel- 
les ) j’ai réfifté jufqn’à préfent au confeil 
que me donnaient mes amis de répondre un® 
fois pour tout à la calomnie. J’avais cru que 
le fiience , le mépris , Sc ma conduite étaient 
i’apolügie la plus convenable que je puflfe fai-' 
re y mais je cède enfin aux inftances de ceux 
qui veulent bien prendre intérêt à ma réputa- 
tion. Je ne me dilEmule pas. combien il eft 
délicat de parler de foi - même , & combien 
les anecdotes de la vie privée d’un homme de 
Lettres font indifférentes à beaucoup de le£leurs 
mais je facrifie ma répugnance à mes amis; & 
puifqu’enfin on a' lu les calomnies qui ont été 
répandues contre moi , je me flatte que peut- 
être on aura la même indulgence pour^ vérité. 
D’ailleurs, il -eft aujourd’hui d’ufage d’impri- 
mer , après la mort des gens de Lettres , des Mé- 
moires hiftoriques fur leur vie, qui forment un 
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recueil qui parait tous les ans j & qu’on a in- 
titulé le Nécrologe des hommes célébrés. Les 
perfonnes » dont on y parle j ne font pas toutes 
célèbres j mais elles ont été plus ou moins 
connues. ' A ce titre 9 je pourrais 9 comme un 
autre 9 être placé quelque jour dans ces faftes 
de la Littérature. Les rédaéleurs de mon ar- 
ticle pourraient n’avoir autour d’eux que des , 
•Libelles j il convient même à ma famille qu’ils 
foient à portée de puifer dans des fources plus 
pures. Si l’on trouve dans ces Mémoires quel- 
ques faits honorables 9 les perfonnes juftes ne 
me foupçonneront pas de yanité pour les avoii 
rapportés 9 furtout après quinze ans de lllence. 
On m’a outragé par des menfonges 9 il doit m’ê- 
tre enfin permis de leur oppofer des vérités. Il 
y a plus d’orgueil dans une fauife modeftie 9 que 
dans la candeur avec laquelle un honnête homme 
-peut parler' de foi-même. 

Je fuis né à Nancy le trois Janvier 
On m’a toujours dit que j’avais annoncé des dif-, 
pofitions prématurées 9 & mon cours d’Etu- 
des fut en effet affez fingulier pour que Dom 
Calmet 9 dans fa bibliothèque de Lorraine 9 ait 
cru devoir me donner un article 9 & me met- 
tre dans la clalfe des Enfans célèbres. Cet 

article 
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article eft peu fidèle à bien des égards. Tout 
ce qu’il devait contenir) puifqu’on avait bien 
voulu le faire » c’eft qu’à l’âge de fîx ans j’étais 
en quatrième 9 que je pris mes degrés en phi- 
lofophie à onze 9 que je foutins une Tliéfe de 
•Théologie à douze , Ôc que je pris dans cette 
même faculté le degré de Bachelier à quatorze. 

L’intention de mon père était de me faire 
étudier encore en Médecine & en Droit» de 
manière ^’à l’âge de vingt ans » il m’eut été 
poflîble de choifir entre tous les états de la vie 9 
mais il eut principalement fouhaité de me décider 
pour l’état eccléfiaftique » dans lequel il était vé-« 
ritablement à portée de me procurer une fortune 
brillante. J’avais autant d’éloignement pour cette 
vocation » que de refpeft pour mon père. N’o- 
,fant l’affliger en lui confiant mes répugnances» 
je lui demandai , à la fin de ma Théologie > d’en- 
trer à Paris dans la Congrégation de l’Oratoire » ' 
Congrégation dans laquelle on peut pofféder 
des bénéfices » & qui n’eft incompatible avec 
aucune dignité eccléfiaftique. J’avoue que mon 
projet n’était pas d’y refter. Je ne voulais que 
venir à Paris » perfuadé que de loin je ferais 
entendre mes raifons à mon père ; & ne dou- 
tant pas J qu’après l’éducation que j’avais reçue» • 

I Z ' ie 
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•je ne trouvafle quelques reiSburces pour n’êtrè 
point ,à charge à ma famille. Je ne reftai» 
en effet, à Tinfliitution de ^Oratoire qu’envi* 
ron deux mois. 

Le goût 5 ou plutôt l’inftinél de là poê'fîe 
commençait dès lors à fe manifelier en moi. 
Il s’était même annoncé avant cette époque ; 
& quelques perfonnes de ma province fe fou- 
viennent encore qu |i l’âge de dix ans , j’écrivis 
fous une eftampe qui repréfentait parricide 
de Jacques Clément , ces vers auxquels mon 
extrême jeunefle donna une efpéce de célébrité : 

Ainfi ce fanatique > aveuglé par fa foi^ 

Ofa plonger fes mains dans le fang de fon Roi « 

Et , loin d’êtie allarmé de l’horreiur du fupplice , 

, Il béniffait fou Dieu qu’il croyait fon complice. 

% 

Mais f à ma fortie de l’Oratoire en 1746 , 
ayant déjà lu prefque tous nos bons auteurs , 
quoique je n’eufle que feize ans j paffionné 
pour les ouvrages dramatiques , fans avoir en 
cependant beaucoup d’occafions de fréquenter 
nos Théâtres , je fis une Tragédie tirée de 
l’Hiftoire Sainte qui frit lûe aux Comédiens , 
& qui me procura mes entrées à leur fpedlacle : 
'On peut croire que cette Tragédie était mau- 
vaife. 

Dans 
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' Dans une vie jufqu’alors aufli continuelle- 
ment occupde que l’avait été la mienne , on 
conçoit qu’il n’y avait pas eu de vuide y ni 
même aucun efpace pour les paffions. Tous 
mes fentimens fe rêduifaient au plus profond 
refpeâ: pour mon père > à la reconnaiffance la 
plus tendre pour ma mère y Sc au défir le plus 
vif de m’inftruire. Je fais gloire des deux pre- 
miers fentimens dans un fîècle où les mœurs 
fe font dépravées jiifqu’au point de calculer le 
degré de tendreffe que l’on doit à fes parens. 
Quant au defir de m’inllruire» qui me fàifait paf* 
fer les jours & fouvent les nuits à la lefture 
de tous les livres qui fe prèfentaient à ma 
curiofité y cette paffion a été la fource du peu 
de gloire que j’ai acquife & de mes mal- 
heurs. 

J’éprouvai à l’âge de dix-fept ans un fentiment 
inconnu.. L’amour entra dans mon cœur avec 
cette force exaltée qu’il emprunte prefque tou- 
jours de la ledure des Romans & des poëtes. 
Mes parens y vaincus par l’ardeur de mes 
foUicitations y eurent la condefcendance ou la 
faibleffe de me permettre d’époufer à l’âge de 
dix - huit ans une perfonne du même âge y née 
de gens honnêtes y mais fans fortune y & d’une 

Il ' " con- 
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, condition inférieure à la mienne. Ce mariage 
ne fut heureux qu’en ce qu’il me donna deux 
Enfans qui ont fait jufqu’ici la confolation de 
ma vie. * 

Les auteurs de Libelles ont ofé m’attaquer 
même dans mon état civil , & mon mariage 
a fourni des prétextes à leurs calomnies. La 
loi qui veille à la tranquillité des famiUes » 
& qui interdit à la curiofité des recherches 
téméraires fur les fecrets domeftiques y n’a rien 
de facré pour ces hommes dangereux. C’eft une 
de leurs plus coupables noirceurs que de bazar- 
der des imputations fi odieufes , qu’il ferait 
même humiliant de s'en juftifier. On imagine 
bien que je ne m’abaiiTerai pas jufqu’à répon- 
dre à de pareilles indignités. L’audace des 
calomniateurs ne doit jamais nous faire oublier 
le refpeôl que nous devons au public 8c à nous 
mêmes. 

Un an après mon ' mariage , le goût de la 
poèfie 5 que l’amour avait remplacé j reprit fur 
moi fon premier empire. Je fis j à l’âge de 

dix- 

/ * 


* Une fille , & un fils qui eft actuellement ingénieui; 
ordinaire du Roi. 
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dix-neuF ans» une nouvelle Tragédie repréfen- 
tée 9 deux ans après 9 fous le titre de Zarès 9 im- 
primée aujourd’hui dans mes Oeuvres 9 fous celui 
de Ninus fécond » & plus digne du public 9 peut- 
être 9 qu’ elle ne l’était lorfqu elle fut repréfentée.' 
Mais alors il pouvait paraître fmgulier que for- 
tant à peine & des bancs de l’Ecole 9 & d’une 
province où le goftt n’était point encore per- 
fe6lionné 9 il me fut meme venu en penfée de 
faire des Tragédies. Ce fut 9 vraifemblablement 9 
cei:te fingularité qui détermina le Roi de Polo- 
gne à fermer les yeux fur mon extrême jeii- 
nefle 9 pour me faire entrer - dans l’Académie 
qu’il venait de fonder à Nancy. C’eft auffi 
ce qui m’avait procuré 9 quelque tems aupa- 
ravant » le bonheur le plus fignalé de ma vie 9 
& de tous les avantages dont je pouvais me 
flatter 9 celui qui 9 dans la fuite 9 a eu le 
plus d’influence fur tous les faits dont il me 
refte à parler. 

3 ’ens l’honneur de lire en 1750 Tragé- 
die à Monfieur le Comte de » aujour- 
d’hui M. le Duc de Ce Seigneur ac- 

cueillit avec bonté un jeune Lorrain dont le 
nom ne lui était pas inconnu 9 & me donna des 
encouragemens fur lefquels je ne m’impofeua 

" 1 4 
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lUence pénible que pour ne pas blefler la délî- 
cateffe de mon bienfaiteur^ 

Je fus tenté , deux ans après cette époque 
glorieufe , de ni’eflayer dans un genre tout 
nouveau pour moi. Je fis la Comédie des Tu- 
teurs ) & j’eus auffi l’honneur de la lire à M. 

le D. de C qui l’entendit avec aflez 

de faveur pour me dire que j’avais enfin 
trouvé mon véritable genre que j’étais né 
pour faire des Comédies , . & qu’il m’exhortait 
fort à fuivre cette carrière. M. le D. de 

C î perfuadé que la connaiflfance du 

monde eft , après le talent , ce qu’il y a de plus 
effentiel pour un auteur Cômique, voulut bien 
me ' faciliter les moyens de me répandre » & il 
eut la bonté de me préfenter lui-même à Ma- 
dame la Comteffe de la M.^^, à qui j’eus 
l’honneur de dédier ma Comédie » & à Madame 
la prinçeffe de 

L’indulgence de , M. le D. de C 

fiit juftifiée par celle du public. La pièce des 
Tuteurs fut jouée avec fuccès au mois d’Août 
1754. Le Difeours préliminaire qui fut impri- 
mé alors à la tête de cette pièce » & adreffé à 
Madame la Comteffe de la M. . . . j fit peut- 
-être plus de fen&tion encore que la Comédie» 

^ ' & 
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& commença d’établir dans l’efprit du public 

l’idée que M- le D. de C avait eu le 

premier , c’eft- à-dire 9 que j’avais en effet des 
difpofitions très marquées pour le genre Comi- 
que. Ce difcoiirs a été inféré en entier dans 
l’Ecole de Littérature j ouvrage deftiné à rap- 
peller aux jeunes gens les principes qui doivent 
les guider dans la carrière des Arts. 

Mais dans ce tems là même , j’étais occupé 
d’une illufion bien plus douce pour moi que 
celle des fuccès du Théâtre. M. le D. de 

C venait d’être nommé à l’ambalfade 

de Rrî’f'j il me faifait efpérer que j’aurais 
l’honneur de le fuivre , & qu’il m’attacherait 
à fa perfonne. Un événement imprévCi » qui fut 
alors regardé comme favorable , dérangea cette 
combinaifon 5 & nie jetta pour un moment dans 
les finances. Celui des Fermiers Généraux qui 
avait la feuille des Emplois » eut befoin de ce 
Seigneur , & n’en eut que plus d’emprelfement 
à chercher les moyens de lui prouver fon zélé. 

M. le D. de "C faiiit avec bonté 

cette occafion d’avancer le bien qu'il voulait 
me faire *, & , en effet , l’année d’enfuite » f ob- 
tins à fa recommandation la Recette générale 
du Tabac d’Avignon » oii je me rendis vers 

la 
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la fin de cette même année. Cefi: alors que 
je fis 9 avec un de mes amis 9 le voyage de Ge- 
nève I uniquement pour aller voir M. de Vol- 
taire. Il eft parlé de ce voyage dans le Dic- 
tionnaire de Moréry 9 à l’article Patu : C’était 
le nom de Tarai qui voulut bien m’accompa- 
gner. Ce jeune homme d’un très rare mérite 9 
fut enlevé à la Littérature quelque tems après » 
& précifément lorfqu il donnait les plus brili 
lantes efpérances. 

L’événement qui me conduifit à Avignon 9 
eft dévenu le prétexte des calomnies qui ont 
été le plus fouvent répétées contre moi : il faut 
remonter aux principes de ces calomnies t & les 
développer. 

Peu de tems avant que je ne partiffe de Paris 9 
pour aller prendre poflTeffion dè mon emploi 9 
l’Hôtel-de-ville de Nancy me demanda une Co- 
médie 9 qui devait faire partie des fêtes publiques9 
le jour de l’inauguration de la ftatue que le Roi 
de Pologne venait de faire ériger dans cette ville 
à Louis XV 9 fon gendre. Je fis cette Comédie 9 
qui a paru fous le titre du Cercle. Elle fut jouée 
à Nancy 9 par ordre du Roi de Pologne & en 
fa préfence 9 pendant que j’étais à Avignon. 

11 y avait dans cette pièce un perfonnage 

qui 
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qui dëfignait le célébré M. Rouffeau , Citoyen 
de Genève» On fait a 1 occafion des 
paradoxes de cet Ecrivain » il s était allumé 
entre le public & lui une efpece de guerre ou- 
verte. La nation feniblait révoltée * & le 
plaignait qu’un homme de génie eut préféré 
l’honneur frivole de fe diftinguer par des opi- 
nions Cnguliéres j à la réputation plus foUde 
de n’écrire que des chofes vraies 8c utiles. La 
Comédie frappait fur quelques - uns des para- 
doxes de M. Roulfeau > & nullement fur fa 
perfonne & fur fes .mœurs. Cet homme célé- 
bré avait alors pour enthoufiaftes ces mêmes 
philofophes j devenus depuis fes plus irréconci- 
liables ennemis > & qui ont attendu j pour le 
déchirer , qu’il fut malheureux & perfécuté. 

Ils firent préfenter contre moi au Roi de Polo- 
gne un Mémoire très violent , fous prétexte de 
venger M. Roulfeau. Le public fut un peu 
furpris de voir des philofophes qui follicitaient 
une vengeance par des délations & par des Li- 
belles. L’hiftoire.de cette finguljére perfécu- 
tion eft imprimée dîtns mes Oeuvres avec les 
pièces juftificatives » il n’y manque que la let- 
tre honorable 8e flatteufe que le Roi de Polo- 
gne daigna m’écrire lui -même à la fin de tous 

ces 
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ces troubles ; mais elle a paru dans pluCeurè 
papiers publics. 

Je répondis à la cabale qui s’était liguée 
contre moi par mes Petites Lettres fur de grands 
fhilofophes. * Elles eurent de la célébrité » par- 
ce qu’elles juftifiaient pleinement l’opinion que 
tous les honnêtes gens commençaient à fe for- 
mer 5 de la feéle dangereufe qui s’élevait alors 
parmi nous. 

Telle fut l’origine de l’animofité & de la 
Jiaine dont ces Meflîeurs m’honorent , & » quoi- 
qu’ils en difent 9 ils ont bien prouvé que la hai- 
ne philofophique n'eft pas moins cruelle y & 
qu’elle eft même aujourd’hui plus redoutable 
que celle 'dont ils accufent les Théologiens. 

Les petits beaux-Efprits qui n’ont d’exifterr- 
ce que par l’appui que veut bien leur prêter 
cette fefte orgueilleufe J ne manquèrent pas d’en- 
trer dans • la mêlée en qualité de troupes au- 
xiliaires « ce qui donna lieu enfin & à la Conié- 

^ die 


* Il n’eft pas inutile d’obferver que ces petites 
Lettres parurent à Paris avant les Mémoires pour 
fervir à l’hiftoire des Cacouacs « & que même elles 
avaient été imprimées en Hollande j près de dix-hui^ 
mois auparavant, 
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Üîe des Philofophesy & à la Dimciadej mais 
n’anticipons point fur les événemens. v 
Je fus obligé de revenir d’Avignon à Paris 
pour mes affaires en 1756. A mon départ» je 
chargeai de la remife de mes fonds à la caiffe gé- 
nérale de Paris, le même négociant nommé La- 
France » qui avait exercé , pendant quinze an- 
nées , la même commiffion fous M. Fournier, 
feère du Fermier général aduel, & mon prédé- 
ceffeur dans l’emploi de' Receveur à Avignon. 

Ce négociant qui jouiffait » dans tout le Com- 
tat» de l’eftime & de la confidération publique , 
démentit tout-à-coup l’opinion favorable qu’on 
avait eue de lui » & fit une banqueroute dans la- 
quelle je fus compris pour plus de 50000. L. je re- 
çus à Paris cette fatale nouvelle eh 1757 ; ainfî 
un emploi, qu’à peine j’avais poffédé deux ans, 
& qui ne m’avait pas rapporté deux mille écus , 
me rendit tout-à-coup, par un abus de 'confian- 
ce , débiteur de cette fomme conlidérable envers 
les Fermiers généraux. C’était débuter bien mal- 
heureufement avec la fortune. 

Ce revers inopiné m’accabla d’autant plus que 
je n’y voyais aucune reffource, & que Monfieur le 
Comte de la M. . . . m’avait fait l’honneur d’être 
ma caution. Ce Seigneur m’acquitta de zoooo. L. 

mais 
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niais je les lui devais ; les Fermiers généraux exi- 
geaient le furplus 5 & > dans ce moment terrible j 
jamais homme ne fiit plus à plaindre que celui 
contre lequel on avait le fang froid barbare d’é- 
crire alors des Libelles. 

Il paraiflait en Hollande» chez Marc-Michel 
Rey , un fupplément au journal de Trévoux > 
fait par des Ecrivains de Paris. Dans cette ga- 
zette littéraire » on me traita d’ufurier & de ban- 
queroutier. J’avais effuié le vol » & par un chan- 
gement du paffif en adif , que la pliilofophie au- 
torife fans doute » on m’accufait d’être le voleur. 

Dans le même tems » pour m’enlever le feul 
bien qui me reliait » mes* protedeurs » on fît pa- 
raître une tradudion de deux Comédies de Gol- 
doni 9 à la tête de laquelle on mit une épigraphe 
latine du ftyle du portier des Chartreux ) & deux 
Epitres dédicatoires iufolentes où l’on ofait ou- 
trager deux Dames du premier rang j qui m’ho- 
norédent de leur bienveillance. On y fîiifait une 
- parodie injurieufc pour elles de l’E pitre dédica- 
toire de mes petites lettres fur de grands philofo- 
phes. La main d’où partait cette atrocité ne de- 
meura pas inconnue. On s’était flatté que ces 
deux Dames » fâchées d’avoir été compromifes à 
mon occafion j cefferaient de me recevoir & m’a- 

ban- 
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bandonnerâient à mon infortune. Cette noirceur 
philofophique eut un effet tout oppofé. Elle ne 
tourna qu’à la confufion & à l’opprobre de celui 
qui l’avait conçue ; & fi ce fut > principalement f 
pour venger la raifon & les mœurs que je fis de- 
, puis la Comédie des philofophes » je ne défavoue 
point que le defir de venger ces Dames ne fût 
entré aulîî dans mon projet j & j’en fais gloire. 

La calomnie qui m’accufait d’avoir fait une / 
banqueroute que j’avais effuiée moi-même , a été 
répétée dans le Libelle intitulé la Vifton j & dans 
tous les Ecrits du même genre auxquels donna 
lieu la pièce des Philofophes. Il femble qu’il foit 
humiliant d’être homme quand on réfléchit qu’il 
y a dans l’efpéce humaine des miférables affez ' 
pervers» affez impudens pour hazarderdes faits 
calomnieux fur lefquels ils peuvent être à Tint* 
tant démentis par les témoignages les plus au- 
thentiques. 

Toute la ville d’Avignon » tous les Magiftrats 
de la Cour des Aydes » tous les F ermiers géné- 
raux ont connu mon malheur ; & fi ma conduite 
n’eut pas été irréprochable » j’étais perdu fans rcfi 
fource. Mais » au contraire » l’i ntérêt général 
que j’infpirai fut l’origine de la fortune ou plûtôt 
de riieureiife médiocrité dont je jouis aéhjellement.’' 

M. ' 
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M. le D. de C commença par me donS ’ 

ner de la tranquillité. Il me fît l’honneur de me 
fervir de caution auprès des Fermiers généraux. 

U n’eut pas cautionné, fans doute, un homme 
qu’il n’eût point eftimé. Madame la princeflTe de 
R...... femme plus illuftre encore par la no- 

bleffe de fon ame que par celle de fon nom , s’in- 
téreffa vivement au rétabliffemeut de ma fortune; 
& le premier ufage que je fis de leurs bienfaits 
aurait dû prouver , même à mes ennemis , que 
j’en étais digne. 'Je rembourfai à M. le Comte 
de La M. . . . les zoooo L. que ce Seigneur avait 

, été obligé de payer en vertu du cautionnement 
qu’il avait bien voulu me prêter. Quoique M. le 

D. de C eut lui-même cautionné ce que je 

devais de furplus aux Fermiers généraux » il exi- 
gea de moi que je commençafTe par m’acquitter 
envers M. le Comte de la M. ... ; mais je n’en 
eus que plus d’empreffement à payer enfuite ce 
furplus. Je ne dois pas diffimuler cependant , & 
par reconnaiffance , & pour achever de confon- 
dre les calomniateurs , que les Fermiers généraux 
eux- mêmes , plus inftruits , fans doute j des 
circonftances de mon malheur qu’aucun de ceux 
qui en ont parlé , voulurent s’affo cier à l’intérêt 
général que j’avais infpiré. Ces Meffieurs que 

leur 
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leur réputation d’opulence expofe à beaucoup de 
propos injuftes j affurés de ne rien perdre 9 puif- 

que M. le D. de C avait bien voulu leur 

- répondre de ce qui leur était dû 9 me rendirent 
néanmoins mon compte général quittancé > en me 
faifant une reniife de 9000 L. dont ils me deman- 
dèrent le fecret. Je ne le gardai jamais > & je 
me flatte qu’on ne me reprochera pas de le violer. 
MM. Daugny 9 Rollin 9 Bouret , Dangé 9 Faven- 
tines furent ceux qui propofèrent à leur com- 
pagnie ce procédé fl honnête 9 & fl propre à me 
confoler des calomnies débitées contre moi avec 
tant d’audace 9 & démenties d’une manière fl écla- 
tante. 

Après avoir acquitté non-feulement cette dette 
immenfe 9 mais toutes celles que j’avais été forcé 
de contrafter par mes malheurs précédçps 9 je me ^ 
renfermai dans les foins de l’éducation de mes en- 
fans 9 & je me £s un devoir de fecourir toute ma 
famille. Je fis entrer mon frère au fervice 9 où je 
l’ai foutenu par une penfîon que je lui paye en- 
core. J’ai eu la confolation de me charger feul 
de l’exiftence de ma mère. J’ai aidé mes fœurs 9 
enfin j’ai fait tout le bien que j’ai pu 9 & c’eft moi 
dont des auteurs de Libelles ont tracé des por- 

K trait*. 
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traits (I horribles »' parce que j’ai eu quelques fucr 
cès littéraires. ■ 

Je dois aéhiellement rendre compte an public 
de la révolution favorable qui me mit à portée 
de réparer toutes mes pertes. Je le dois » dis-je » 
d’àutant plus qu’elle a donné lieu à de nouvelles 
calomnies. On a répandu » on a imprimé que j’a- 
vais abufé de la confiance de deux perfonnes qui 
étaient venues me propofer un projet utUe » & . 
qu’au lieu d’en folliciter l’exécution» pour en 
jouir conjointement avec elles » je m’étais empa- 
ré de l’affaire. On a déjà vu de quoi les calom- 
niateurs font capables. Je vais rapporter les laits : 
cependant je crois devoir commencer par deman- 
der pardon au ledleur de la fécherelTe de ces dé- 
tails néceffaires à mon apologie. C’eft encore 
un des artifices de la calomnie que de nous cm- 
barraffer dans une juftification pénible qui ne peut 
fe concilier avec les grâces du difcours » mais les 
âmes juftes n’en font que plus indignées contre 
les calomniateurs » & l’innocence outragée n’a 
pas befoin d’art pour mériter leur indulgence; 

• Deux particuliers vinrent en effet » au commen- 
cement de 1759» me propofer le débit & la dil^ 
tribution des Gazettes Etrangères dans tout le 

4 

l^oyaunie > comme me idée nouvelle > qui pouvait 

être 
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être très «vantageufe j & qu’on pouvait foUiciteC 
avec d’autant plus d’efpoir de fuccès , que cetté 
dijlribution tCa^^artenait à perfome. L’un d’eu;ff 
ajouta à cette idée le projet de faire traduire en 
Français les Gazettes Anglaifes. 

D’après leur expofé , je fis plüfîeurs démarches 
auprès du Miniftrci quinie reçutavec bonté. Tout 
parut d’abord favorable aux efpérances de ces MeC* 
fieurs. Leur affaire femblak teildrè à fa conclut 
Con ) lorfque celui qui était' réellement en pofV 
feffion du débit des Gazettes Etrangères , le Sr< 
David libraire , que je n’avài's^ Vu de ma vie 9 
averti de tout ce qui fe paffait par M. Jâunel 
intendant des Portes , vint me trouver & me no-i 
tifier fa propriété. 

Il ne me diflimula pas qu’il avait déjà prévenu le 
Minirtre par un mémoire; mais il ajouta qu’il 
comptait affez fur ma probité pour ne choifir au- 
près de M. le D. de G. d’autre Avocat que moi-î 
même. ' ' ' ’ 

Je fus très furpris d’apprendre que, fans le 
fçavoir, j’avais fait des démarches qui tendaient aii 
dommage d’autrui. Je promis au Sr. David de 
refpedler fes droits ; mais quand je n’aurais pas eu 
dans l’ame’ la délicaterte dont j’ofe me flatter, la? 
juiUce de M. le D< de m’eut rtûc une néceffii* 
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té d’en avoir du moins l’extérieur. En ^et j ce 
Miniftre me déclara formellement qu’il ne voulait 
pas être injufte envers le Sr. David. 

ReconnailTant y comme il devait l’être, de ce 
trait d’équité , le Sr. David me propofa de par- 
tager avec moi fa poife/lion , fî le Minière qui 
avait eu la jufticc de la défendre , voulait bien 
encore la fortifier par des Lettres patentes. Juf* 
qu’alors le Sr. David n’avait jouï, comme fes 
pères, que par des concevons des Adminiftrateurs 
des Poftes , qui avaient été confirmées en fa fa- 
veur par M. , 4 'AJ:genfon. Il ajouta une autre 
condition au partage qu’il me propofait , c’eft que 
M. le D. de C. aurait auffi la bonté de lui faire 
obtenir de la Compagnie des Poftes un abonne- 
ment qui le mit à portée de donner au public les 
* Gazettes Etrangères au prix de L. au lieu de 
120, qui avaient été jufqu’alors le prix ordinai- 
re de ces Gazettes. Le Miniftre voulut bien ac- 
corder toutes ces grâces , & les lettres patentes 
furent expédiées au nom du Sr. David & au 
mien. 

. Véritablement, l’un des deux particuliers qui 
m’ayant trompé par un expofé infidèle , s’était 
apparemment le plus flatté de réuftir dans fon 
projet d’ufurpation , ne me pardonna pas le ren- 

yerf»«! 
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Verfement de fes efpérances. L'autre fut plus 
honnête. J’ai entre les mains une de fes lettres 
dattée du zi Juin 1760, qui prouve qu’il me 
rendait > toute la julfice qui m’était dûe. Il me 
prie de ne pas le confondre avec fon ailbcié aux 
démarches duquel if n’u eu > dit-il, aucune ^art, 
êc il me témoigne le plus vif empreflement dé 
trouver des occafions à* ôter à mes ennemis les mo- <■ 
yens de me de'chirer. 

Son alTocié , au contraire , porta des plaintes ÿ 
& fe permit contre moi des propos téméraires & 
injurieux. Mais tous les faits furent difcutés entre 
nous en préfence d’un Magiftrat refpeftable * , à 
qui la connaiffance en lut renvoyée par M. le D« 
de C. j & mon adverfaire, réduit enfin au (i> 
knce , demanda feulement qu’on lui accordk un 
intérêt dans les produits éventuels de la traduc^. 
tion des Gazettes anglaifes^ • 

J’ai dit qu’en effet il m’avait propofé l’idée dè 
êette traduélion; je ne lui conteffai j^int une 
demande raifonnable , & que même j’avais préve^ 
nue. Par une tranfaélion paflfée en conféquence le 
30 Janvier 1760, il renonça eiejrejfe'mens à toute 


* Moafieur de Sartinet. 
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prétention fur les autres Gazettes Etrangères 9 au 
privilège defquelles , ell-il dit formellement > il 
W^aura aucune fart. 

.. La traduélion des papiers Anglais fut irrévo- 
cablement fupprimée , à la fin de 1762 9 par or- 
dre du Miniftreides Affaires Etrangères 9 & une 
preuve que l’idée de cette entreprife n’était ni 
d’un grand prix 9 ni d’une imagination bien rare 9 
c’eft qu’elle ne rapporta jamais le plus léger pro-- 
jduit. * 

Maintenant 9 d’après les éclairciffemens que je 
viens de donner au public fur les deux principales 
calomnies dont on a fait le plus de bruit contre 
moi 9 je lui laiffe à juger ce qu’il doit penfer de 
ces compilateurs de menfonges 9 qui fe font 
jeu cruel de prodiguer l’iiifulte & l’outrage à un 
Citoyen 9 à un père de famille > à un homme que 
peut-être ils ne connaiflènt pas même de vûe 9 & 
^ui ne les a jamais offènfés. 

. r- J’ai eu pour aflbcié, pendant dix ans 9 dans 
la diftribution des Gazettes Etrangères j ce même 
Lbraire qu’on avait eu l’injuftice de vouloir trou- 
' , hier 

* C'elt M. Suait , aujourd’hui rédadleur de la Ga- 
• «ette de France , qui , aux appoiutefïiens de M, DaviS 
fie aux miens 3 travaillait h cette^traduélion. 

€ ‘ 
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Mer dans fa poffefSon. Il n’a jamais éprouvé de 
ma parc ni l’ombre d’une difficulté » ni la difcuf-* 
lion la plus légère. On fait pourtant que les fo- 
ciétés d’intérêt font prefque toujours l’écueil des 
vertus humaines ; maisjrélativehient aux affaires» 
fai tout facrifiéàla paix & la tranquillité. Ce 
n’eft eue fur ce qui tient à la liberté naturelle de 
penfer , ce n’eft qu’en matière de littérature , où 
l’on eft abfolument le maître de fon opinion» que 
je me fuis permis de la fermeté & du courage. 

On ne doit pas s’étonner fi l’année 1760 fut 
précifémenc l’époque des plus grandes clameurs 
que l’on ait janais élevées contre moi. C’eft dans 
cette année qut parut la Comédie des Philofo- 
phes. Son fuccès eft affez connu 'pour que je me 
difpenfe d’en parleu Mes ennemis n’eurent pas 
l’adreffe de fentir que leurs cris » leurs emporté- 
mens » leurs libelles injarieux » leurs couplets fa- 
ryriques » leurs gravûres diffamatoires ( car juf- 
qu’au burin tout fut employé contre moi ) ne pou- 
vaient qu’augmenter la célébrité de cette pièce » & 
que rendre plus fenfible Infidélité de mon pinceau. 
Maïs la fortune me porta cette année là meme un 
coup plus douloureux que tous cevix dont mes en- 
nemis cherchaient depuis longtems à m’accabler; 
J’eus le malheur de perdre la plus, digne » la plus 
î , K 4 ref- 
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refpeélable des bienfaitrices $ Madame la princefle 
de Robecq. On verra un jour que j’ai tâché du- 
moins d’iramortalifer ma reconnaiflance pour ele. 
Lâches calomniateurs » j’ai eu pourtant l’honneur 
de mériter y pendant plus de dix ans , l’eRime 9 
la confiance, la prote6tion d’une femme qui vous 
efit humiliés d’un feul de Tes regards , mais elle ' 
n’eft plus ) & vous vivez ! 

Tant d’agitations , de chagrins , & les perfécu- 
tions toujours renouvellées de mes ennemis ni’inf- 
pirèrent enfin le goût de la retraite h plus pro- 
fonde j & 9 èn effet , après avoir vécu îongtems fo- 
iitaire à la ville , je me retirai à h campagne eji ■ 
1753. Au moment où j’écris , il y a fept ans que 
j’y demeure 9 n’ayant fait à Pa.'is que des voya- 
ges très rares, très courts ,' & n’ayant même gar- 
dé aucun établiffèment dans cette Capitale. 

C’efi dans la première année de ma retraite que 
je donnai au public le pcéme de la Dunciade. On 
a traité cet ouvrage d attentat , de même que la 
Comédie des philolàphes , mais il a été aflez ré- 
pandu pour que les perfonnes impartiales foient 
à portée de le juger. Tous les ridicules y font 
rélatifs à la feule littérature , Jk non à l’honneur 
ni à la probité des Ecrivains qui y font attaqués; 
Ç’efi le genre de Boileau & de Pope & non celui 

d» 
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de l’Arétin. C’eft un ouvrage utile au goût, & 
que j’ai tâché de perfeftionner , autant que mes 
talens ont pu me le permettre , dans l’efpacè 
d’environ quatre années. Ce pocme aujourd’hui 
a dix chants , & la première efquifle qui a paru 
n’en contenait que trois. En alliant à la liberté 
de Boileau , l’enjoument de l’Ariofte , je me fuis 
occupé même à adoucir l’amertume de la fatyre : 
car l’imagination eft moins févére que le bon fens. 
On foupçonne toujours quelque exagération dans 
les écarts de l’une ; mais il n’y a point d’appel 
des jugemens de l’autre. Ce poème fera fuivi d’un 
ouvrage plus utile encore & plus important. Jé 
m’attends bien que tout cela n’appaifera pas mes 
ennemis ; mais ils ont beau faire , ils ne m’enga- 
geront jamais à les imiter , ni à me fouiller , com-, 
me eux , d’impoftures & de calomnies. 

Ces Meffieurs croyent bonnement que je les haisj 
parce que je trouve leurs vers durs , ou leur profe 
languiflTaute. Qu’ils me permettent de leur ra- 
conter un feit dont je pourrais avoir pour garant 
un des hommes de France les plus conlidérables.' 

Un des beaux efprits dont j’eftinie le moins lés 
talens , & l’un de ceux que j’ai le moins épargnés 
dans la Dunciade , fut aceufé , par la voix publi- 
que» d’avoir fait un Ecrit téméraire dont quelques 

péri 
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perfonnes da premier rang avaient lieu d’être fort 
ofFenfées. Le hazard me conduifit chez un homme 
en place qui pouvait avoir fur le fort de cet écri- 
vain la plus graride influence. Je le trouvai in- 
digné de la licence & de la témérité de ce bel eC- 
prit. J’ofai prendre la défenfe de l’accufé , & fou- 
tenir avec chaleur que je ne croyais pas qu’il eut 
feit l’écrit en queftion. Il me vint une foule de 
raifons fpécieufes qui femblaient démontrer qu’en 
effet il n’était pas poffible que cet écrivain fut 
coupable. La vérité eft que j’avais des préfomp- 
tions très fortes que l’écrit était bien réellement 
de l’auteur foupçonné. * Une perfonne 9 préfente 

à 


* Quelques perfonues ont voulu me fdre naître un 
rcnipule d’avoir parlé contre ma penfée pour fervir un 
homme que je foupçonnais d’être coupable. Je peux 
' jiyoir eu tort ; j’avoue cependant que leur morale me 
parait trop rigide. Il m’eût été très facile de fui>- 
primer de mon récit cette circonftance , & de me ré- 
duire au mérite, affez rare encore, d’avoir défendu 
un homme que je n’ai pas lieu d’aimer. Mais , en ‘ 
parlant au public , j’ai cru devoir me peindre tel que 
je fuis. Ce n’eft pas une fimple apologie , c’eft encore 
moins un panégyrique que j’ai ep deffein de faire ; 
j’ai voulu dire la vérité. Je n’ai employé ni la réduc- 
tion des tours, ni les preftiges de la paflinn, ni la 
magie de l’éloquence. Je n’avais -rien à embellir» ni 
^.déguifcr. 
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à cet entretien y me témoigna combien elle était 
furprife de la vigueur avec laquelle j’avais défendu 
ce bel efprit. » S’il eût été queftion de fes oiivra- 
» ges J répondis-je à cette perfonnc y vous auriez 
» vu fl je J’aurais ménagé mais il s’agit de fon 
» honneur & de fa fortune , & vous m’auriez cru 
V capable de l’abandonner ! 

Voilà comme je me fuis quelquefois permis de • 
nie venger de mes ennemis. Pendant le tems que 
fai joui du privilège des Gazettes Etrangères y 
je me trouvai à portée de difpofer d’un emploi 
qui vint à vaquer dans cette affaire même,. On 
me le demanda pour un homme que. j’avais les plus 
fortes raifons de foupçonner d’être l’auteur , d’un ' 
des plus violens Libelles que l’on ait faits contre 
moi ) je ne balançai pas à donner ma voix pour 
qu’il eût cette place. Il ne m’en a pas confervé 
moins de haine ; mais le hazard pourra faire 
tomber ces Mémoires entre fes mains,* & il rou- 
gira. 

Je crois avoir fuffifamment réfuté les plus for- 
tes calomnies que la jaloufie , l’efprit de parti & 
,1a licence ont répandues contre mes mœurs. La 
.paffion de nie noircir a été portée jufqu'au point 
de me faire des crimes des avions de ma vie les 
plus indifférentes. Il y avait à Paris un petit 

poëte 
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^octe , dont toute Texiftence était ridicule » & quj 
était à la fois uu prodige d’orgueil , d’ignorance 
& de crédulité. Ce petit pocte qui ferait infail- 
liblement mort fou » s’il n’avait perdu la vie par 
' lin accident i a fervi d’amufement à la plûpart 
des fociétés de la ville & de la cour. Dans ma 
première jeuneflfe 9 je m’en étais amufé auffi avec 
quelques amis. On était venu à bout de perfua- 
der à ce petit Etre qu’il avait tué un homme avec 
lequel il ne s’était point battu j qu’il était nom- 
mé Gouverneur du fils d’un grand prince qui n’a- 
. vait pas de fils 9 mais qu’il fallait qu’il fut de la 
Religion de ce prince j & en conféquence 9 on fè 
divertit à lui diâer une prétendue confeffion de 
foi 9 par laquelle il fe trouvait affilié à toutes les 
feéles les plus contradiftoires entre elles que l’on 
' put imaginer. Enfin on lui fit croire qu’une per- 
fonne t qui pourtant ne difparaiffait jamais 9 avait 
le don de Te rendre invifible. On n’a pas eu hon- 
te de me reprocher férieufement 9 dans quelques 
impertinentes brochures 9 ces jeux de ma jeunef- 
fe 9 ces plaifanteries de fociété 9 auxquelles des 
gens très-graves & très-eftimables avaient quel- 
quefois daigné prendre part. En vérité je pour- 
rais être tenté d’avoir bien de l’orgueil 9 quand 
je vois à quel pomt on a pouffé la recherche cU 
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«les moindres avions. Il faut ajouter ici que le pe- 
tit pocte prit» en un feul jour » une revanche corn- 
plette de toutes les plaifanteries qu’il avait eflixiëes 
de ma part : car il trouva le moyen de faire jouer, 
fous fon nom » une Comédie dans laquelle il m’a- 
vait dérobé les deux meilleures fcénes d’une de 
mes pièces du même titre , qui avait paru douze 
ans avant la fienne. 

On a écrit que j’avais fait des fatyres contre 
mes bienfaiteurs. Je demande qu’on les produife. 

Je répété, une fois pour tout, ce que je me fouviena 
d’avoir déjà dit ailleurs. Je n’ai eu , depuis que 
je fuis dans le monde , que deux bienfaiteurs ^ 
une femme auffi diftinguée par fon mérite que par 
fa naiffance, & un des Seigneurs de la Cour en- 
vers qui il eft le moins poffible d’être ingrat. J’ai 
en aufE une obligation majeure à ceux de MM; 
les Fermiers généraux que j’ai nommés , & qui 
excitèrent leur compagnie à me donner une mar- 
que d’une générofité inattendue. Que l’on cite " 
à préfent un feul vers ou une feule ligne de moi i 
je ne dis pas contre mes bienfaiteurs j mais con- 
tre tout citoyen que la qualité d’homme de let- 
tres n a pas expofé à la liberté des jugemens pu^ 
blics, & je me condamne. Que parmi les gens 
de lettres mêmes ( je n’en excepte pas ceux qui 
' -■ toflt 
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ont fait des Libelles contre moi ) on en cite uri 
fèul que j’aye attaqué dans fon honneur j dans la 
probité 9 dans fes mœurs j & je me condamne en- 
core. 

En effet j quelle autre réponfe m’eft-il poflîble 
de faire à des accufations vagues & indétermi- 
nées ? Le feul Pafcal * en indique une « & j’en 
ufe. On ne doit oppofer en pareil cas aux déla- 
teurs obfcurs que la formule accablante du menti- 
ris impudentijftmè. 

Je n’ai pas prétendu» en faifant cette apologie» 
en impofer au public , & me donner pour un 
homme exemt de défauts. J’en ai beaucoup , fans 
doute *, mais ils font bien oppofés à ceux dont 
la méchanceté m’accufe. Loin d’avoir un cœur 
né pour la haine , perfonne , je l’ofe dire , n’a- 
vait reffenti plus vivement que moi le befoin d’ai- 
mer. Ce befoin m’a expofé fouvent à prendre une 
confiance trop légère en beaucoup de gens qui 
m’ont trahi , à me lier trop indifcrettement à des 
hommes qui m’ont eu d’affez grandes obligations» 
& dont je n’ai fait que des ingrats. Une femme» 
qui m’a bien connu , dil'ait de moi affez plaifam- 
ment » que j’avais l’efprit malin & le cœur bête. 

Je 

• Voyez la quinziéme des Provinciales, 
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Je n’ai pas eu l’arc , aujourd’hui fi ufité > d’affi- 
cher mes bonnes aélians j & d’avoir toujours à la 
bouche ma probité » ma vertu , mon humanité ; 
mais fans me récrier moi-même fur mon propre' 
mérite , & fans faire oftentation du mot impofant 
d’humanité j j’ai eu le bonheur alTez rare de fau- 
ver la vie à trois perfonnes. Tout autre l’eût fait 
à ma place , je le crois j mais Dieu m’en a pro- 
curé les occafions > & je l’en bénis. 

Mon goût pour la campagne où je vis depuis 
plufieurs années, & pour les plaifîrs fimples de la 
nature , prouve mieux que tout ce que je pour- 
rais dire , combien mon caraclère relTemble peu à 
celui que mes ennemis m’ont attribué. Le Théâ- 
tre d’un Méchant ferait Paris. C’eft la qu’à cha-; 
que inftant il peut s’enyvrer du plaifir d’être 
craint, & de l’emprelTement avec lequel on a 
pourtant la fàibleflTe de le rechercher. Le tourbil- 
lon du monde lui eft auffi nécelfaire que l’élé- 
ment même dans lequel il refpire. Il languirait 
dans la tranquillité de la folitude j & tout ce qui 
ne préfenterait à fon elpric que des images dou- 
ces & des fentimens paifibles lui paraîtrait du plus 
mortel ennui. 

Tous ceux qui ont vécu familièrement avec 
piôi > lavent alTez que je fuis un maître indulgent» 

U» 
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un père tendre* un amifitr : auiH je n’aurais jamais 
eu d’apologie à faire « fi je n’avais pas eu le mal- 
heur de me jecter dans la carrière des lettres * au- 
jourd’hui fi honteufement a^lie. En effet 9 qii’efl- 
ce qui a pu foulever contre moi l’aniraofité Cngu- 
lière de mes détradeurs ? Ce n’eft pas ma fortu- 
ne 9 elle eft trop médiocre pour exciter l’envie. 
D’ailleurs mon ambition a été bientôt fatisfaite 9 
& mes enfans feraient peut-être dans le cas de me 
le reprocher. A peine me ûiis-je trouvé dans cet 
état de médiocrité que defire le fage * qu’on ne 
m’a vu ) ni à la cour * ni à la ville 9 me mettre fur 
les rangs pour Wiguer aucune faveur 9 quoique 
je fuffe honoré d’une proteftion certainement très- 
puiffante. Je n’ai par conféquent rien difputé ni 
. à l’émulation , ni à l’avidité des gens de lettres. 

IV^e ferais-je fait des envieux par l’honneur que 
fai eu de vivre avec des perfonnes du rang le 
plus élevé 9 & qui fouvent m’ont fait la' grâce de 
m’admettre dans leur, familiarité ? Mais j’ai fait 
une retraite fi prompte 9 8c j’ai facrifié fi aifé- 
ment tous ces brillans avantages à des plaifirs 
plus tranquilles j’ai pris tant de foin de cacher 
nia vie 9 félon le confeil du lage 9 que j’aurais 
dû défarmer la jaloufie. D’ailleurs mes ennemis- 
^êmes ne m’ont jamais reproché d’avoir abufé de 

■ ma 
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ttià faveur paflagère pour nuire à perfonne 9 pas 
mSme à mes calomniateurs. 

Encore , fi je m’étais jetté dans la foule de 
MS écrivains audacieux qui penfent qu’il n’y a 
de réputation que pour eux 9 & qui , en effet ) 
auraient pCi égarer ma jeuneife par les fuccès 
dont j’ai vu couronner leurs produélions licen" 
tieufès ) je ne ferais pas étonné de leur avoir 
çaufé quelque ombrage. Mais je me fuis con-^ 
tenté tout bonnement de marcher dans les fen- 
tiers du vieux goût ÿ de travailler dans le gen- 
re ufé des Comédies ; de fuivre loin 
modèles de l’autre flécle qui ne font plus de 
mode * & de les vanter du moins » ne pouvane 
efpérer de devenir leur égal. , 

Quelle eft donc encore une fois la fource de 
cette quantité d’écrits dans lefquels on a afie(!îé de 
me peindre comme l’homme le plus pervers & le 
plus dangereux.? C’eft que j’ai eu le malheur de 
devenir un peu célébré par une pièce utile aiuc 
mœurs » & dans laquelle je m’avifai > mal à 
propos 9 de vouloir venger la raifon. On m’ac» 
cufa de tous côtés d’avoir peint dans cette pièce 
une femme que je n avais jamais -^eu l’honneur 
de voir» & dont le nom était à peine parve- 
nu jufqu’à moi. En criant que ma Comédie 

L n’é-' 
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n’était qu’une charge pitoyable, une mauvkife 
farce , une parade indigne des tretteaux , on 
avait cependant la fiireur d’y reconnaître tout 
le monde pour me fufciter plus d’ennemis. 

Enfin, on a calomnié mes mœurs, parce que 
dans un poëme purement Littéraire , f avais ofé t 
d’après Pope , mais fans imiter fon acreté ni 
fon amertume , jetter quelque ridicule fur les 
mauvais vers ou la mauvaife profe de quelques 
auteurs , dont la plCipart m’avaient déchiré dans 
des Libelles. A prendre les chofes au pis , Je 
pouvais m’être trompé dans mes jugemens ; mais 
alors l’humiliation me ferait devenue perfon- 
nelle :• car il n’eft rien peut-être de plus hon- 
teux pour un écrivain que d’avoir mis un Vir- 
gile au rang des Bavius , fi ce n’eft peut- 
ôtré d’avoir mis un Bavius dans la claffe des 
Virgiles. 

Il faut avouer pourtant que lorfqu’on vrenÊ 
à réfléchir que c’eft pour un peu de fumée que 
les gens de Lettres font capables d’en venir, 
entre eux, à des extrémités fi cruelles, eux qui 
fe vantent d’éclairer le monde , & qui fe croyent 
fi fiipérieurs au profane vulgaire , on eft bien 
tenté de les regarder en pitié. On n’eft point 
étonné que des hommes fe foient battus pour un 

Che- 
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cheval j pour une armure , pour une jolie fem- 
me y & furtout pour la défenfe de leurs foyers j 
mais ’on doit convenir que ce font d’étranges 
foux que ceux qui fe déchirent , avec tant d« 
fureur 9 pour un Madrigal , pour un Sonnet 9 
& meme pour un Traité de Morale. 


■ AVIS des Editeurs. ^ 

N Ous avons cru que rien ne pouvait être 
placé plus convenablement à la fuite de 
ces Mémoires que la Lettre fuivante. L’auteur 
eut l’honneur d,e l’écrire à M. le D. de C. y an 
mois de Février 1769 y en lui adreflant un petit 
o^uvrage * intitulé : Dénonciation aux honnêtes 
gens d’un nouveau Libelle philofophique contre 
M. P. . . > inféré dans l’Encyclopédie , & fauf- 
fement attribué à M. le Comte de Treffan. 

I ..V- 1. ’ 

LE T- 

a*** Il I — — w— — — ^ 

' » f 

* Ce 'même ouvrage fera mis à fa place dans la 
nouvelle^ Edition des Oeuvres de M. P. . . > c’eft-à- 
dire y à la fuite des Mémoires pour fer\’ir à un mor- 
ceau de notre hiftoire Littéraire , qui précédent » 
dans l’ancienne édition^ les petites Lettres fiu' de 
grands Philofpphes, 

L Z 
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LETTRE DE L’AUTEUR 

A 

* ^ 

M. LE DUC DE C.' 

‘ /I Poccajîon d'un Libelle inféré dans 

l'Encyclopédie 9 au mot Parade. 

' . ^ 

MONSEIGNEUR) 

/^E n’eft ni pour vous importuner 9 ni pour 
me plaindre) que je prends la liberté de 
mettre fous vos yeux ce nouveau Libelle inféré 
contre moi dans l’Encyclopédie. Quoique ja- 
mais on n’ait porté plus loin la licence 9 je 
conviens qu’ayant moi-même bleffé l’amour pro- 
pre de bien des gens 9 je dois 9 fans avoir les 
talens de Boileau & de Molière 9 être expof#9 
comme eux j à la fureur des Libelles. 

Je ne donnerais pas ce nom à des ouvra-» 
ges 9 quelque mordans qu’ils puifent être 9 dans 
lefquels on ne m’attaquerait que fur ma Litté-^ 
rature. Toutes les Nations policées ont recon- 
nu l’utilité & l’agrément de ces Satyres qui ne 
frondent que les ridicules 9 & qui peuvent 9 en 
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excitant l’émulation parmi les gens de Lettres > 
contribuer aux progrès des Arts » & arrêter la 
décadence du goCit. Mais telles doivent - être 
précifément les limites de la Satyre. Ce fut » 
pour ne les avoir jamais franchies > que l’immor- 
tel Defpréaux fe concilia les bontés de Loufc 
XIV > la faveur des Miniftres qui penfaient 
comme vous , Monfeigneur 9 & enfin l’eftime 
de fes propres ennemis. ' 

Loin de m’écarter de ces limites j j’ai tou- 
- jours eu la licence en horreur , & j’ai penfé 
que l’unique moyen de la réprimer était d’ac- 
corder aux gens de Lettres cette liberté hon- 
nête dont ils jouiflfaient dans l’autre fiécle» Sc 
qui ne fervait qu’à entretenir la gaité natio-, 
nale > fans produire aucun abus. 

Quand je donnai la Comédie des Philofophes > 
je crus faire une efpéce de vœu entre les mains 
du Gouvernement de, ne jamais abufer de ma plu- 
me ; & je n’ai » en effet 9 à me reprocher ni des 
ouvrages téméraires 9 ni même la plus légère épi- 
gramme contre un citoyen que la qualité d’hom- 
me de Lettres n’eut pas rendu 9 comme l’a dit 
Boileau 9 efolave né de quiconque achète fes 
ouvrages. 

La Dunciade > dans laquelle je n’oppolai qu’un 

L J badinage 
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badinage fans amertume , aux coups de poignard 
que la calomnie m’avait portés dans une foule 
de Libelles , ne renferme pas un feul trait qui 
puilTe effleurer l’honneur de ceux- mêmes qui 
ont écrit contre-moi avec le plus d’indécence. 

Par quelle fatalité , Monfeigneur, ferais-je 
donc le feul à qui Ton ait tenté d’interdire une 
liberté dont je nabufais pas , tandis que l’on 
ferme les yeux fur la licence la plus effrenée ? 
Non- feulement on s’efforce de me noircir dans 
i’efprit du public , mais ou ne néglige aucun 
moyen de m’en faire oublier. On a profite de 
ma retraite pour détourner les Comédiens de re^ 
mettre au Théâtre aucune de mes pièces. On 
me perfécute , & on me lie les mains ' pour 
m’interdire toute idée ? tout efpoir « tout moyen 

• de défenfe •! Pourquoi femble-t-il donc permis 
de violer à mou égard toutes les loix ? Moi 9 
Monfeigneur > en qui l’on devait refpeder les 
bontés dont vous m’honorez depuis vingt ans 9 
& , j’ofe le dire , l’ufage que j’en ai fait. 

Vous favez que j’étais accablé d’une dette 
immenfe , occafionnée par un malheur. Vous 
me fîtes l’honneur d’être ma caution. Aucun de 
vos bienfaits ne m’a été plus fenfîble. Vous 

• n’auriez pas voulu cautionner 9 Monfeigneur » 
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on homme que vous n’euffiez pas eftimé. J’ai 
fâtisfait à tous mes engagemens 1 fans ceffer un 
inftant de fecourir ma famille. Malgré le goût 
qu’un homme de Lettres petit avoir pour Paris 9 
je me fuis retiré à la campagne , pour veiller 
à l’éducation de mes Enfans » & 9 par mon 
œconomie 9 j’ai trouvé moyen de leur former 
un petit patrimoine où nous fommes tous occu- 
pés à vous bénir. Cette vie paifible & retirée 
reffemble-t-elle à la vie d’un Méchant ? Suis^ 
je donc celui que l’on a peint de couleurs ü 
noires datis une multitude de Libelles ? Pardon- 
nez moi» Monfeigneur, fi en vous parlant de 
vos bienfaits , je prends la liberté de vous rap- 
peller en même tenis ma conduite. Lorfqu’on 
déchire ma réputation avec tant de fureur & 
d’impunité j je fuis affez malheureux pour croire 
que j’ai befoin d’apologie » même auprès de 
vous. 

En ofànt vous prier de jetter un moment les 
yeux fur les pièces ci - jointes » ce n’eft pas que 
je veuille implorer une vengeance que les loix 
ne pourraient me refufer fi j’étais jaloux de l’ob- 
tenir. Je ne veux que vous prouver que » mal- 
gré ma patience &• ma retraite 5 mes ennemis 
ne difcontinuent pas leurs injures. Je fuis in- 
> L 4 capa- 
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capable de les imiter ; cependant ^il ne m’eft 
plus poflible de me manquer à moi- même» au - 
point de trahir abfolument ma réputation. J’oie 
cfpérer que du moins il me fera encore permis 
de rire. Je n’ai pas la folle prétention de vous 
demander $ dans mes querelles Littéraires » une 
proteftion déclarée ; vous vous devez à de plus 
grands objets mais je voudrais feulement être 
certain que 9 fans vous déplaire 9 je peux» 
comme je l’ai déjà fait » ufer du droit naturel 
de me défendre. Ce n’eft pas trop» ce me 
femble » qu’un peu de liberté pour réprimer une 
fi grand^ licence. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c. 
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OBSERVATION 

DES 

\ . * 

ÉDITEURS. 

TVTOus croyons que les leâeurs nous auront 
^ déjà devancés dans une idée que nous ont 
fait naître les Mémoires hiftoriques fur la vie de 
M. P. . . . On a beaucoup parlé de philofophie 
dans cet étrange fiécle » dévoué » jufqu’à la dé- 
mence 9 à la pafïîon du raifonnement. Parmi tous 
les prétendans qu’on voit afpirer » de nos jours $ 
au titre de philofophes > on demande fi l’on pour- 
rait en citer un feul à qïii ce nmn convint 
davantage qu’à M. P. . . lui - mSroe î Que le 
public prononce » du moins » entre lui & Tes 
perfécuteurs. Ils fe font empreflfés de le compa- 
rer à Ariftophane 9 pour ufurper le nom de 
Socrate. Il nous femble cependant que M.P. 
aurait , avec ce philofophe » bien des traits de 
conformité que l’on chercherait en vain dans fes 
^jpmemis. Ce ne ilit point de la haine'" des prS- 

trfs 
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très J comme on l’a dit témérairement ) mais de 
celle des fophiftes que Socrate fut la vifUme. 

Il les avait irrités contre lui par fon ironie . 
favorite > & par la liberté courageufe avec la- 
quelle il avait démafqué leur orgueil » leurs ' 
intrigues , leur hypocrifie. Voilà ce qui lui 
attira la coupe fatale > & ce fut des mains de 
la fauïTe ' philofophie que Socrate reçut la ciguë.' 
Ce philofophe , calomnié dans fes mœurs com- 
me M. P. . . J ne calomnia jamais perfonne. Sa 
raillerie fine 8 c perçante » talent que tous les 
Hiftoriens lui attribuent , & qui établit une con- 
ibrmité de plus entre le caraélére de M. P... 
&'le fien > ne tomba jamais que fur les ridicu- 
les & fur les vices. Il ne fe permit point de 
bleflèr l’honneur d’auciin Citoyen en particulier ; 
mais il ne laiflTa pas échapper une .occafîon 
d’humilier lai feéle dangereufe de ces audacieux 
dogmatiques qui voulaient que la gloire ne 
fut que pour eux & pour leurs amis. Il ne lui 
manqua que ‘de les jouer en plein théâtre ; & 
il l’eut fait 9“ fans doute 9 s’il n'eut craint de 
fe mefurer avec- Ariftophane 9 dans un genre 
oCi ce dernier aVait la faveur publique 9 & peut- 
être ne pouvait point avoir de rival. 11 eft aflêz 

fin« 
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fîngulîer que M. P. . . lui - même n’ait jamais 
fénti l’avantage qu’il pouvait tirer contre fes 
. ennemis de l’exemple de Socrate. Nous fommes 
très Ikttés de lui fournir ce nouveau moyen de 
défenfe. Son goût pour la retraite que Socrate 
préférait auffi aux aflemblées tumultueufes d’A- 
thénes » ce goût qui fuppofe > lui feul , un véri- 
table amour pour la philofophie > juftifie encore 
notre parallèle. Ce n’eft point à ceux qui rampent 
dans les villes à la fuite de la faveur & de la 
fortune ; qui paffent leur vie à nouer des intri- 
gues dans des bureaux d’efprit , & qui tachent 
d’enfler leur renommée par un vil manège , de 
s’arroger le nom refpe£lable de philofophe. Mais 
ce titre convient au folitaire qui cultive les Let- 
tres 9 & qui a le noble courage de venger les 
mœurs & le goût > fans être' effrayé des cris de la 
haine & des fureurs de la calomnie. Il convient 
à l’homme fenfible & reconnaiffant qui > après 
avoir été éprouvé par l’adverfité 9 ne femble ani- 
mé que dü defir de célébrer fes bienfaiteurs 9 
même lorfqu’ils ne font plus. * Puiffe cet hom- 

' ' me 


* Voyea ks Mémoiies fvur la vie de l’Auteur 9 les 
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me eftiniable conferver toujaurs & fon caraflè^ 
re & fa paifîble fermeté ! Mais il femble qu’on 
ait entrepris de l’éloigner de la carrière d« 
Théâtre > précifément à l’âge où fes talens pa- 
raiffent avoir acquis toute leur force > & dans 
le tems où 9 comme il le dit lui - même , la 
bonne Comédie n’eùt jamais été plus néceflfaire; 
Npus ofons croire que le Gouvernement négli- 
gerait une de fes meilleures relTources pour la 
réforme des mœurs , en n’encourageant point un 
auteur comique » qui parait avoir étudié fon artj 
non- feulement en homme de Lettres , mais en 
homme d’Etat. Dans une Nation telle que la nô- 
tre 9 le ridicule eft un des plus puiflans remèdes 
qui puiifent fuppléer à l’infuffifance des loix. On 
peut confulter ce qu’en a dit M. P... dans fes Mé- 
moires fur la littérature 9 ouvrage qui eft entre 
nos mains 9 qui ne tardera pas à paraître » & qui 
prouvera mieux que tout ce que nous pourrions 
ajouter , combien cet auteur était digne d’être 
protégé par tous ceux qui peuvent encore s’in- 
^ téreffe* 


vers qui précédent dans fes Oeuvres j fes petites Lct-* 
très fur de grands philofophes « le préambule 
Chaut V. de fa Duuçiade a &c. &c* 
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t^reffer à la gloire du Théâtre » & qui con- 
naiflent l’influence des Ipeftacles fur les mœurs 
• & fur le caraâère d’une Nation. On coni- 
\mence à ne reflcntir que trop les mâlheureufes 
fuites de l’indifférence avec laquelle on a laif 
fé pervertir ) par des Ecrits pleins de licence, 
& par des fpedacles monflrueuxj l’ancien car 
raélère des Français. 
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PIECES JÜStiFICAtiVES. 

ET 

CONCLUSION. 

L ’Efpéce de crédit que la malignité donne y 
pour un moment , aux Libelles y faifant 
toujours place à l’indignation & au mépris; 
les calomnies dont fe plaint l’Auteur n’étant plus 
fous les yeux du public y quelques perfonnes 
pourraient le foupçomier d’exagération dans fes 
plaintes. C’eft , à la fois y pour prévenir ce 
fôupçon injufte , & pour mettre enfin tous les. 
honnêtes gens à portée de prononcer entre M. 
Paliflbt & fes ennemis y que nous allons réveil- 
ler le fouvenir de leurs Libelles. 

Nous ne croyons pas devoir nous arrêter un 
inftant fur les expreflions indécemment grof- 
fières qui ne tombent que fur les talens de cet 
Auteur. C’eft à fes ouvrages de le défendre. 
Nous remarquerons feulement que la fureur 
qu’ils ont excitée y eft un préjugé bien favo- 
rable poux eux. On ne fe palïionne guéresy 
à cet excès y contre la médiocrité. 

Quel- 
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I 

Quelque honteux qu’il foit pour nos piéten* 
dus philofophes d’avoir , dans leur ouvrage de 
prédileélion 5 ouvert 9 fi l’on ofe le dire j un 
afyle à la calomnie 9 nous laiflerpns enfevelies , 
dans leur compilation Encyclopédique» les inju»: 
res qui s’y trouvent difperfées 9 en plufieurs 
articles 9 contre M. P. . . . Nous nous conten- 
terons d’obferver avec M. de Voltaire 9 » que 
» c’eft étrangement avilir la Littérature 9 que 
5 > de faire d’un Dictionnaire un greffe criminel > 
» & de fouiller » d’opprobres fcandaleux 9 des ou- 
» vrages qui ne devraient être que le dépôt des 
» fciences. ”, 

Nous nous abftiendrons pareillement de fai-* 
re la recherche 9 aulfi ^dégoûtante que pénible » 
de cette multitude d’Ecrits diffamatoires aux- 
quels donna, lieu 9 pendant plus de deux ans > 
le fuccès de la Comédie des Philofophes. On. 
peut trouver cette collection de noirceurs dans 
quelques Bibliothèques 9 comme on trouve des 
affemblages de monftres dans les cabinets d’Hif- 
toire Naturelle j mais nous ne prétendons pas 
faire nous mêmes uii Recueil de ces turpi- 
• tildes . 

I 

Nous nous bornerons à extraire d’une com- 
pilation connue j fous le Titre des Facéties 

Farif^ 
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Tarîftermes , un petit nombre de paflfages qui 
fuffiront pour donner une idée de l’incroyable 
licence où de prétendus vengeurs de la philo- 
phie 9 fe font emportés contre M. P. . . 9 licence 
dont eux-mêmes 9 fans doute 9 ont voulu per- 
pétuer le fouvenir par cette odieufe compila- 
tion. » Les paroles judicieufes de M. de Vol- 
taire que nous rapportions à l’inftant 9 doiventv 
couvrir d’un éternel opprobre les Editeurs de 
' ces ouvrages de ténèbres. Il n’eft que trop 
vrai 9 comme l’a dit encore cet illuftre Ecri- 
vain 9 » que l’art d’écrire eft devenu 9 en plu- 
» Ceurs pays 9 un vil métier dans lequel des 
> Libraires » qui ne favent pas lire 9 payent des 
* menfonges & des abfurdités 9 à tant la feuille 9 
» à des Auteurs mercénaires qui ont fait de la 
» Littérature la plus lâche des profeffions. » 

Que l’on juge de ta balfelTe réelle de ces com- 
pilateurs d’infamies 9 par celles que nous allons 
tranfcrire 9 non fans une extrême répugnance» 

EXr 

■ I 
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EXTRAIT 

Du Libelle intitulé les Quand , notes utiles^ 

OU 

Prologue de la Comédie des Philofo^hes', ' 

» Uand on eft connu dans le monde par des 
» carefles perfides & des méchancetés cruel- r 

V les ) quand on a aliéné « par fon ingratitude » 

» des protecteurs vis-à-vis defquels on avait mat- 
» qué fes noirceurs j quand on a plongé 9 avec 
» un fourire barbare 9 le fer de la fatyre dans le 
» cœur de fes amis qu’on a attirés dans les pièges 

V de la flatterie quand un homme a été- chaflfé 
» de chez M. Bouret» * pour avoir compofë con» 

» tre lui des vers calomijjeux &c. 

» Quand 

■ • ■■-■■■.. .. . * ^ 

* Sortez } homme iniiifte & cruel , de ces accufa- . 
rions vagues & indéterminées. Articulez & prouve* 
un feul fait 9 ou confentez à être regardé comme le 
plus odieux des calomniateurs. Ol'ez du moins vouf 
nommer > & n’affaflincz pas ainfi à la faveur des ténè^ ' \ 

bres. Etes vous un laquais de M. Bouret ? Eh bien ! " 

demandez à votre maître fi M. P. . . a en effet compofé 
contre lui des vers calomnieux. Produifez ces vers . ou 
recouqâiffcz-vous publiquement pour un vil impofteur, 

M 
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» Quand on a fait une banqueroute couftatée..*' 
3) quand on çi fait plufieurs, vols ou fecretsj *’ 
ï> ou publics ; quand j entre autres , on a volé 
fes aHbciésJeuf part dans, le Privilège desi 
a> Gazettes Etrangères j on ne doit pas introduire 
a> fur la fcéne un valet qui vole fon maître. 

, V * 

a> parce qu’on ne parle pas de corde dans laraaifoa 
»d’un pendu. ■ ■ • 

^ «Quand 

* Des'X'ols feciets ^ Ame de fiel & de fange ! L’ab- 
furdité. fe jointi ici ci l’atrocité , & votre inipofturc fe 
tfalnt elle-même. Si M.' F. . . a fait des ^'ols fecrets > 
d'où les favez-vous X & fi vpns les favez j comment ref- 
teraient-ils encore fecrets? Votre humaïuté s’allarme- 
ïait-elle d’une fimple médifancQ, tandis qu’elle vous 
permet de vomir les calomnies les pl^is noires? Vous 
qui publiez , comme des vérités , d’horribles irenfbn-- 
gesj tairiez-vous, comme des menfonges, des vérités 
fl utiles k vos fureurs ? Ah ! feindre ainfi d’épargner 
M. F. . .'d’une main , lorfque vous l’affaffmez de l’an- 
c’eOt le fer\'ir mieux que fes amis -mêmes- C’eflr 
^ire r'Uater , à la fois , votre fcélér^tefTfe & fon inno- 
cence.' i 

+ Le Gazettîer de fcaudales qui n’a pas rougi d’é- 
crire CVS horreurs , ne lait pas que le Philofophe Zé- 
noa'fat volé par fon valet, & que celui-ci prétendait 
exeufer fou larcin par les principes pliilolbphiques de 
fon maître. Il ne fe doute pas que cette fcéne emprun- 
tée des Amiales de la Fhilofophie j.eil un des traits les' 

pluî» 
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. • » Quand on déchire tous les jours , fans pu- 
» deur & fans ménagement ? la Religion & tout 
» principe de mœurs quand on s’eft fait un jeu 
» de forcer un homme encre deux vins à blafphé- 
» mer > * & à infulter la divinité. . .- quand on 
» a profticué fa femme. . . ** quand on a poufl'é la 
A lubricité. . . la Ccélératcife. . . La plume me toni- , 

» be 


l»hrs Jieureux de la pièce de M. P. .. ; que" cet auteur 
ne pouvait préfenter d’iuie manière plus piquante , à la 
fois , & plus rapide j le danger qui réfulte de certaines 
opinions qui anéantilTent toute Morale ; qu’un feul geftc 
tient lieu , dans cette fcéne, d’une foule de raifonnemens* 
qui auraient été déplacés, & qu’il met en aélion toutes' 
les conféquences qui découlent de ces opinions riaiige- 
reufes , auxquelles on a donné le nom de philolbplne j 
qu’cnfin ce trait ayant toujours entraîné l’applaudÜTe- 
ftient & le rire , le public a réfuté lui-même les imper-» 
tinences de ceux qui ont reproché à M. P. . . cette fi- 
tuation vraiment comique , & fans laquelle fou frjet 
eut été manqué. On conçoit pourtant que ccîte fcéne 
a pu déplaire au calomniateur anonyme à qui. l’on dai- 
gne répondre ; & cela par la raifon qu’il indique lui- 
même : il ne doit pas entendre pîjj ler de corde de fang 
fioid. 

* * Voyez-ci deffus les Mémoires fur la vie de l’Au- 
teur, page 1)6. 

**La famille de M. P... , fes enfans & lui-même 
ont trop de droits à nos égards pour que nousnpii» 

M Z, * arrê< 
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» be des mains. * Les parens de P. . . & fes amis » 
V s’il en a > favent ce que je pourrais dire j & 
» me trouveront bien modéré. . . Les gens légers 
» trouveront ces notes trop férieufes ; mais quand 
» on dénonce à l’exécration publique un homme 
» qui rompt les liens les plus facrés de la fociété y 
T on ne peut , & on ne doit pas meme fonger à 
9 être plaifant. o v 

EX- 

ari-êtions un moment à de pareilles atrocités. Elles ne 
peuvent qii’infpirer l'exécration & le mépris pour l’im- 
pofleur qui ofe > en parlant de vertu , fe permettre 
des horreurs que le demier des fcélérats , dîwis un accè* 
de rage y ne fe permettrait pas fans quelque pudeur. 
Quelle philofophie , grand Dieu , que celle qui fe dé- 
fend aiisfi ! 

* La plume vous tombe des mauis y milérable que 
vous êtes ! les amis de M. P. . . favent, dites-vous y ce 
que vous pourriez dire & ce que vous ne dites pas , par- 
ce que vous êtes modéré. Plaifante modération que cel- 
le d’un fcélérat qui après avoir traité M. P. . . d’ingrat, 
de perfide , d’homme fans Religion , fans probité , fans, 
mœurs , de banqueroutier frauduleux , de blafphéma- 

teur J de fcélérats de maq. imagine pom' termi- 

ner fou libelle , la plus ridicule des réticences! Eh J 
que diriez-vous de plus, même avec le fecours des fu- 
ries l N'avez-vous pas épuifé toutes les injures de la 
langue ? Ah! fans doute , il en eft une plus atroce en- 
core que toutes celles que vous avez prodiguées j St 
(feft votre propre nom, 
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E X T R AIT 

Du Libelle intitulé la Vifion de Char- 
. les P. ... * 

« 

» TJ' T les honnêtes gens demanderont qui tu 
* es ? & c e que tu faifais avant de faire 
»ta pièce des Philofophes. 

' » Et on leur racontera comment tu es natif de 
» Nancy , ** & comment tu as Élit , de bonne 
» heure , de petits ouvrages & dé grandes fri- 
s»ponneries. , 

» Et 

* NB. Que J iiar de juftes égards j on a retranché 
de cètte dégoûtante rapfbdi'e tout ce qui concerne les 
protedeiu-s de M. F. . . , qui n’y font pas attaqués avec 
moins de fureür i Sc, particiilièicment > unç fènune de 
la plus haute naiflance qui était mourante lorfqueçe 
Libelle parut. ‘ 

Oui , Monfieur l’Abbé t M. P. . . eft de Nancy » 
4c nous favons , en effet j qu’il s’eft diftiiigué de bon- ■ 
ne heure. Les petits ouvrages & les grandes friponne- 
ries font , précifément , la définition de vos brochiK 
res > & il eft avéré que M. P. . . n’a jamjds travaillé 
dans votre genre. Pour le confokr de vos outrages « 
s'il avait lafaibleffe d’en être affedtéi nous allons ré- 

M J i»- 
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» £t comment .tu as fait des {ktyres contre des 

3 » perfonnes qui te recevaient chez elles , & coni- 

» meut eu as volé tes aflfociës au Privilège des Ga- 

» zettes Etrangères j & comment tu as volé une 

_ ». 

a> caifle qui Pétait Confiée , & comment tu as fait 

» banqueroute 9 & comment tii* as fait de ta' mai- 

» fon un mauvais lieu « & comment *♦**♦♦♦* 

r 

3 > Sic. • 3 ) Et 

• • if 

imprimer ici cette lettre dont l’honora le Roi de Po-* ■ 
logne J Duc de Lorraine , trois ans après vos Libelles > 

& à l’occafion de ces mêmes ouvrages fur lefquels vous . 
tâchez d’imprimer vos dents vénimeufes, U avait pris 
la liberté de les envoyer à ce prince dont' il était le ‘ ' 
fujet : voyez , barbare calomniateur , comment rm mo- ‘ 
narque daignait parler à l’homme que vous infultez <Sc 
qui vous méprife. _ , . .j, « 

LETTRE du Roi de Pologne à M.P..", 

'A la Malgrange ee 3 Juillet 176g* 

Monfieiu’ « 

' J’ai reçu avec beaucoup de plaifir le recueil de vos 
ouvrages , & la Lettre qui les accompagnait. Ce n’ett 
pas d’aujourd’hui que je connais l’honnêur que^ vous 
faites k votre patrie. Mon eftime pour vous eü telle 
que le méritent vos talens , vrais enfans de la liature , ‘ 
& déjh peifedlionnés par la réflexion ) & admirés dès 
votre amore même. Je fuis véritablement > Monfieurj, 
frqtie bien aSeâionùé * 

5/^né Stanislas Roi» ' 
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' * Et tons tes autres faits & geftes-r^infi qtr’ils 
■» feront un jour’écnts au livre^des grandes chro- - 
.5» niques de Bifsêtre. * . . 

9 Et lorfqu’on aura reimuî lès ordures de ta 
vie ) on s’étonnera de te voir devenu tout-à- 
3 » coup l’apôtre des mœurs, & on demandera 
P comment un homme qui n’a ni Religion , ni 
P mœurs , ni probité , ofe-t-il parler de probité, 
i> de mœurs & de Religion ? & tu répondras qu’il 
J) vaut mieux être fripon qu’incrédule , & crapu- 
3> leux que philofophe. 

EX- 

' • ,, ■ ■ ■ - 

Il y a apparence que rauteur ces abominables 
bêtifes fe propofe de devenir un /our l’hiftoriographe 
de Biffêtre, du moins quand üy fera/enfermé. Il ett 
certain qu’il a fait fes prauves , & qu’il elt très-djgn# 
de cet honorable emploi. , 

•f Comme IVI- l’Abbé. * ■ ' ' * 


M 4 
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EXTRAIT 

Dm Libelle intitulé les Qu’eft-ce? à 
t Auteur de la Comédie des Philofophes. 

> U’eft - ce que l’auteur des Philofophes ? 
» dit l’un. C’eft, répond l’autre, un fort 
a> honnête homme que fon père a eu rinhumanité 

* de chaffer de chez lui , de peur qu’il ne comniu- 

* niqiuit fes talens à fes autres enfans. . . Ses pro- 
» teft“urs ont eu la bonté de répondre pour lui 
»d’un ni^niment de deniers, & il a fait une 

> banqueroute frauduleufe : ce n’eft pas là une 
» impoilure comii\« celles dont il a rempli fa dé- 

> teftable piece contre les philofophes : l’affaire 

> a été portée an Parlement. 

• La Comédie de P. • . eft-ellt plus mé'prifable 
9 que le Mémoire de le Franc de Pomplgnan n’eft 
9 ridicule ? je n’en fais rien. 

»Qu’eft-ce que voulait P...? De Pargent; 
» il en a eu. Qu’eft r ce que voulait le Franc de 
9 Pompignan ? * Des places j il ne ^ aura pas. 
Voilà 

* Il lied bien à un tel homme de parler de M, de 
Pompignan avec cette légèreté ! 

^id domini fa<kn$ / audent cum talia jures ? - 

Au 
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Voilà bien affez d’horreurs » & le public eft 
tSuellement en état de juger entre M. P. . . & 
ceux qui ofent , tous les jours » l’accufer de mé- 
chanceté. Voilà comment des gredins anonymes » 
qui fe donnent pour les apôtres de la Philofophie» 
ont traité le fils d’un Magiftrat , le frère d’un 
homme qui s’eft diftingué dans plufîeurs régi- 
niens i le père d’un Officier qui a l’honneur de 
fervir le Roi dans un corps de Gentils-hommes » 
un chef de famille « un citoyen. 

Eh ! quel a été le prétexte de tant de fureurs? 
Ç’eft que ce citoyen dans une Comédie > avouée 
par le Gouvernement j avait jetté quelque ridi- 
cule fur une philofophie à qui rien n’eft facré » & 
qui ne ceffe de fignaler fon fanatifme par de nou- 
veaux excès j fur une philofophie contre laquel- 

- le f 


Au refte , il parait , par le Libelle de ce philofophe 
anonyme, qu’il a des rélations très-intimes avec des 
relieurs , des tailleurs , des cordonniers ; & on lui fou- 
haitterait bien faicérement une de ces profeflîons , au 
lieu de celle qu’il a eboi/ie : car , comme l’a dit très- 
plaifamment M- de Voltaire, à propos de l’auteur de 
fJifpon Chinois , il vaudrait beaucoup hiieux ôtre'le la- 
pais d’un btl-efprit » que le bel-efprit des laquais. 
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le, dans tous les états de l’Europe , les Miniftres 
des Loix font forcés de s’élever j enfin fur une 
pliilofophie meurtrière & féditieufe qui , en fubf- 
tituant à Dieu un aveugle fetalifme , anéantit 
toute la moralité des actions humaines, fappe , à 
la fols , les fondemens de tous les autels & de 
tous les trônes , & dont les maximes pernicieu- 
fes 5 fl , par malheur , elles étaient généralement 
répandues , feraient de la fociété un repaire de 
brigandage & de crimes. 

, ' Ces nouveaux Docteurs qui infultent à une 
Religion confacrée par le refpect de dix-huit fié- 
cles , & qui accumulent contre fes Miniftres de 
toutes les communions , les farcafmes les plus in- 
folens » ces perturbateurs des confciences ofent iè 
plaindre qu’on les ait fournis à la peine modérée 
dû ridicule. Qu’ils fe plaignent , à la bonne heu- 
rt , & qu’ils employent , contre l’auteur qui les a 

humiliés , les memes amies donc ils fe fervent con- 

• 

tre les chofes les plus faintes. Cet auteur , leuï? 
ennemi , parce qu’il l’eft du fànatifnie , neceflèra 
p.as, en rendant juftice* toute fois, aux talens 
diftingués de quelques-uns d’eux , d’expofer leur 
fauffe philofophie à la rifée publique , lorfque for- 
çant de la fphére de ces mêmes talens » ils fe per- 
mettront des déclamations audacieufes fur des 
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matières qu’ils n’entendent pas lorfqu’en bâtit- 
faut fur des vaines chimères j ils s’érigeront faf- 
tueufement en législateurs du monde j lorfqu’^n- 
îîn ils répéteront fans celfe, avec/un air de triom- 
phe ) qui devrait les humilier » des objections plei- 
nes de mauvaife foi, & qui ont été, fi fouveht, 
niifes en poudre par des hommes dont ils ne peu- 
vent fe diffimiiler ni la fupériorité ni le génie. 

*'• On ne fe prévaudra point -contre éux des té^ 
inoignages qu’ils fe croiraient en droit de récufer. 

Les Arnauld , les Pàfcal , les Bolfuet, les Fé- 
helon , ne feraient , à leurs yeux , que des Théo- 
logiens fufpeéls mais on leur oppofera de vrais 
Philofopbes , tels que les Defcartes , les Newton > 

' les Clarke, les Leibnitz» Locke lui-même j & 
s’ils veulent des beaux efprits , les Adilfon , les 
Pope , les Swift & tant d’autres , qui également 
éloignés du fanatifnie de la fupérftition & de ce- 
lui de l’incrédulité , ont confervé cependant , avec 
tant de refpeél , le dépôt de la Morale Evangéli- 
que. Tous ces grands hommes ont reconnu l’heu- 
reufe nécclfité de ces Loix divines & fondamen- 
tales , fur lefquelles font ai)puiés les trônes des 
Rois , les droits des peuples & l’intérêt général 
de toute fociété. 

^ Nos prétendus philofophes , il cft vrai , ont 
5 • pîêlé 

i- ' 
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mêlé au poifon de leurs erreurs quelques vérités 
précieufes au genre humain y & c’eft par là qu’ils 
ont fait quelque illufion. Auffi perfuadé qu’eux- 
mêmes de ces vérités î condamnant comme eux les 
abus 9 & plus tolérant j au fonds du cœur 9 qu’ils 
n’affeclent de le paraître 9 M. P. . . eft bien loin 
de leur fufciter des perfëcuteurs 9 contre lefquels 
il ferait le premier à les défendre. Convaincu que 
rien n’cft plus oppofé à l’efprit de l’Evangile que 
l’intolérance j ne voyant 9 comme le célèbre Loc- 
ke 9 dans, le Chriltianifme 9 que la Religion la 
plus raifonnable , & par conféquent la plus digne 
de l’homme j ne regardant en elle que le déve- 
loppement le plus parfait des grands principes de 
la Loi naturelle » il croirait trahir cette Religion 
fainte en excitant le glaive de la perfécution con-r, 
tre des raifonneurs plus dignes 9 en effet 9 de pi- 
tié que de colère. Que leur perfonne foit facrée 
d’autant plus que la plùpart peuvent s’aveugler 
fur les pernicietifes conféquences de leurs fyfiê- 
mes ÿ mais qu’on les rende ridiciUes afin qu’il ne 
foient plus dangereux. Qu’on produife au grand 
jour les contradictions de ces efprits de ténèbres 
qui ne favent que détruire & qui n’élévent jamais. 
En les perfécutant9 on rifquerait de donner à 
leur doélrine plus d’importance qu’elle n’en mé- 
rite 9 
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nte , & d’augmenter J peut -être, la foule de 
leurs feftateiirs ; mais qu’il foit permis d’atta- * 
quer , dans leur orgueil , le principe fecrec do 
leur ÊTnatifnic. Ils ont aflfez prouvé, parleur* 
emporteniens contre M. P* . . , qu’ils redoutent 
moins les perfécuteurs que rhumiliatior> j & , ea 
effet , on a vu quelques fanatiques braver le mar- 
tyre , & nous doutons qu’on en trouvât qui vou- 
Inffent braver les petites- maifons. 

L’auteur qu’ils ont outragé -d’une manière fî 
indécente , fe gardera bien de fuivre leiur exem^ 
pie , en fe permettant contre aucun d’eux , en 
particulier , des écrits anonymes & lâches , pareil* 
à ceux dont on a donné l’Extrait. Cette conduite 
ne convient qu’à des impofteurs. Au lien de ré- 
pondre à leurs Libelles , M. P. . : a fait une Co- 
médie contre les laifeurs de Libelles , comme il 
en avait fait une contre la philofophie menfon- 
gère de notre fiécle , au lieu d’attaquer perfonneU 
lement tel ou tel de nos fophiftes. C’était du 
moins combattre à découvert , & avec' les armes 
du génie. Des piécefrde Théâtre , repréfentées • 
fous l’aveu des Loix» n’ont rien de commun avec 
ces fatyres clandeftines , toujours défavouées par 
leurs auteurs, & qui fe précipitent, d’elles-mê- 
jnes } dans un éternel oubli. C’était oppofer des • 

- ' ouvra- 
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ouvrages utiles à des abfurdités daugereufes & à 
de groffières calomnies. Enfin t c’ctait imiter de 
fort loin > il eft vrai > le plus grand pocte co- 
mique qu’ait en la France mais ce n’était point 
fouiller fa plume de fiel» comme ces Arétins de 
nos jours » qui n’en ont pas moins l’impudence 
de fe comparer à Socrate. 

. Pour ne rien négliger d’eflentiel à l’apologie 
de M. P. . . , il ne faut plus que mettre fous les 
yeux du public fa modération à l’égard de fes dé- 
ttacleurs. Nous ne balançons pas à prononcer 
que s’il les a imités dans leurs emportemens « il 
eft véritablement condamnable : mais voilà ce que" 
nous fupplions les efprits non prévenus de vouloir 
bien examiner. 

. Parmi les Ecrivains dont il a pu s’ ' tirer la 
haine par fa Dunciade , non pas en bleftant leur 
probité, ni leurs mœurs; mai' en fe me uanç 
de leur vanité littéraire ». quelques - luis font 
les auteurs des Libelles dont no is avons parlé ; 
d’autres n’en on- été que les colporteurs ; tous > 
en général , lui paraiflént ^ écrivains aflÇer mé- 
diocres. Il peut dvoir tort en cela ; mais enfin 

Ce ii’eft point k l’houneiu: que touchent ces matières. 

- C’eft pourtant dans ce poème que M. P. . . 
animé par le défit trop naturel de fe venger > au- 
rait 
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fait pu déployer cette noirceur profonde & ré- 
fléchie dont fes calomniateurs l’accufent. On a 
vu avec quel excès de licence l’auteur de la Fï- 
fion i par exemple , l’a perfonneliement infulte'* 
On ne trouve > néantmoins , dans la Dunciade y 
concernant ce Libelle fi puniflable , que ces vers 
qu’on ne foupçoniierait pas même d’un homme 
. effenfé : 

L’abbé fervait d’ Acolyte. 

, Sa ^Vifion lui valut cet honneur , 

Et c5 n’eft pas la première faveur 
, Que cet ouvrage attire à fon mérite. 

Voici ce qu’on y lit fur l’auteur d’un autre Li- 
belle 9 intitulé D if cour s fur la fatyre des Fhilofo^^ 
vhes : 

[)V O - ‘ 

■ Et vous ay£fi , IV^ignon de la déefTe , ( La Stupidité.'} 
Gentil /''piquant , badin, folâtre Abbé, i, 

Vous qu’â fon char j’avais cru dérobé. 

Vous qui l’aimez, qui la fi-ivez fans-ceffe, 

. Sur fon bureau j’ai vu Sobieski , ' - 

Que votre plume a fi bien travefti. 

• J’ai -vu fa 'Cour- bâiller par intervalles a 
- Mais applaudir à vos Oeuvres Morales. . 

Nul mieux que vous d’un joli vermillon , 

bJ’enlumina. la févére raifon. 

A chaque inftant Sottife s’extafie 
Au beau Difcours fur le vieux mot Patrie» 

• J’en fuis témoin ; & j’entendis crier 

r Elus d’une fois : plaçe à l’Abbé 

* ^ _ 

Tel 
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Tel homme accufti i par la voix publique i 
d’une brochure contre M. P . * . 5 non moins 
envenimée y ii’eft^ pourtant nommé qu’une feule 
fois avec l’ Epithète ffobfcur '. Un Ecrivain de 
la même claffe eft repréfenté comme le Tam- 
bour de la Sottife. * L’ennemi de la plûpart 
des gens de Lettres n’eft défigné que par ce 
mot plaifant , & qui eft devenu proverbe: 

. . F par qui l’on bâille en France. 

L’auteur donfle à l’iin des aîles mifes à l’en- 
vers j il métamorphofe l’autre en Oifeau de 
nuit ; allonge les oreilles de celui-ci j conduit 
éelui-l^ dans un Boudoir allégorique où il 
s’eny vre des faveurs de la Stupidité. Si la pein- 
ture eft un peu vive * elle l’eft infiniment moins 
que les imaginations de l’Ariofte y qui pourtant 
dédiait fes Chants y tantôt à ce que l’Italie avait 
alors de plus refpeftable en femmes du premier 

rang. 


♦ NB. Que- par une forte de circonfpedtion à la- 
quelle Boileau ne s’eft point afienû , & qui eft cepen- 
dant un ménagement très-réel , M. V. . . n’a défigné 
tous ces Ecrivains que par quelques lettres initiales de 
leurs noms 1 tandis que le fien a été mis t en toutes 
lettres J dans tous les infâmes Libelles qiû ont ’ paru 
(onU'e lui,; 
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rang i tantôt à des Princes de TEglife. Dans la 
Dunciade 9 d'ailleurs 9 la bifarrerie même de la 
fiélion 9 le ton de plaifanterie 9 enfin Fallëgorie 
manifefte éloigne jufqu’à l’idée de l’indécence. 

Tel eft 9 fans le plus léger déguifement9 le 
badinage que M. P. . . oppofe aux coups ’de 
poignard qu’on lui a portés dans une multitude 
de Libelles. On a calomnié fes mœurs avec 
une brutalité plus que cynique 9 & il ne fe per-, 
met que railler des écrivains 9 uniquement com- 
me' écrivains. Il n’effleure en eux aucune des 
qualités qui conftituent l’homme d’honneur 9 le 
bon Citoyen. Il ne répond à des coups de 
mafllie 9 que par les traits d’un ridicule aflez 
délicat pour n’avoir de prife que fur l’orgueil. 
On voit même qu’il s’dl plus occupé de ven- 
ger le goCit que fes propres injures , & qu’il 
cherche moins, à bleffer férieufenient , même 
fes plus grands ennemis 9 qu’à réjouir fes Lec- 
teurs par les peintures comiques que fon ima- 
gination lui fournit fans ceffe dans le fujet 9 en 
apparence 9 le plus ftérilé. En un mot 9 il a 
toujours l’air d’un homme de bdnne compagnie 
qui fe ferait trouvé dans la malheureufe né- 
ceflîté de fe défendre contre une populace indé- 
cente & furieufe , & c’eft lui 9 cependant 9 

N qne 
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que ce peuple de beaux efprits & de philofo- 
phes repréfente , tous les jours j comme un 
écrivain fombre & atroce qui ) à l’exemple de 
quelques - uns d’eux » aurait écrit des libelles^ 
Ibus la didée des furies. 

' Maintenant tout Ledleur impartial eft à por^ 
tée de voir ) avec la dernière évidence y que les 
Ennemis de M. P. . . n’ont employé contre lui 
que le miférable artifice de lui prêter leur pro- 
pre caraftère. Il eft vrai qu’ils ne pouvaient 
ea .choifirun plus odieux ? plus révoltant ; mais 
nous nous flattons d’avoir dévoilé leur manège j 
&' tout Homme Dangereux ceffe de l’être dès 
qu’il eft reconnu. 



NOTE 
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NOtE IMPORtANtE 

E T 

DERNIERE. 

i 

T 7 N rappellant j malgré nous , au fouvenir 
^ du public des Libelles dont il ferait à 
fouhaiter' 9 pour l’honneur de la philofophie » 
que la mémoire flit éteinte * nous avons rempli 
un devoir indifpenfable : celui de juftifier un 
honnête homme perfécuté depuis longtems 9 
& à qui l’on n*a pas toujours permis d’ufer du 
droit naturel de fe défendre. Mais nous nous 
fommes encore propofé un autre but , c’eft de 
caraftérifer ce' fiécle que nos philofophes ap- 
pellent J fi fréquemment » un fiécle de raifon 
perfe 6 Honnée 9 de lumières 9 de politelfe» de 
bienfaifance & d’humanité. 

Ceux qu’on a nommés pédans ) les Saumai- 
fe ) les Scaliger 9 les Scioppius ) fe difaient » 
en grec & en latin > des injures groffidres 9 on 
l’avoue. Mais on prétend que , . dans le génie de 
ces langues 9 des injures n’ont pas précifément la 
lucme atrocité qu’elles auraient dans une traduc- 

N tion 
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tion ; & > du moins , le fcandale n’écait à portée 
que de ceux qui entendaient ces langues favantes. 

Mais aujourd’hui que pourront penfer ceux 
qui élevaient fi fort notre ^Ige y & qui par- 
laient 5 avec tant de mépris » des fiécles bar- 
bares de l’érudition 9 lorfqu’ils verront que c’eft 
dans ce meme âge fi vanté , & dans la Capi- 
tale des arts & du goht > que de foi-difant phi- 
lofophes ont accumulé 9 contre un homme de 
Lettrés 9 les invectives les plus baffes 9 les plus 
dégoûtantes 9 les plus abominables ? 

On a parlé des honnêtetés Littéraires. Re- 
connaîtra-t-on 9 dans ces honnêtetés philofophi- 
ques 9 ce caraftère de douceur 9 d’aménité > de 
tolérance 9 que l’on annonçait 9 fi faftueufement 9 
comme la fuite des progrès de la raifon ? Le 
pUis odieux fanatifine aurait- il un autre langa- 
ge? On le deînande à quiconque eft jufte. 

O philofophes ! Les pédans du feiziéme fiéclc 
valaient mieux que vous 9 & ils font tombés l 
Pour acquérir 9 comme eux,> des connaiffances 
utiles 9 il en coûtait des foins 9 des travaux 9 
de Icyngues veilles : aulieu que votre métier eft 
devenu trop facile 9 & que les Enfans mêmes 
favent aujourd’hui votre fecret. Prononcer le 
mot de préjugé 9 avec un fonrire ironique > 

, toii- 
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toutes les fois qu’il eft queftion de ces vieil- 
les maximes d’honneur & de morale que nos 
bons ayeux avaient la fimplickë ‘de refpec- 
ter j prendre un ton emphatique & folemnel 
pour parler de la vertu » mais ne la mettre 
que dans vos difcours & jamais dans vos ac- 
tions j faire réfonner fans ceflfe aux Oreil- 
les le mot de perfécution $ tandis que l’on ne 
perQcute perfonne , oppofer à ce mot qui jette 
l’allarme dans les efprits faibles ceux d’huma- 
nité y de tolérance , de liberté de penfer y 
voilà les grands myftères de votre philofophie ; 
& il faut avouer que fi dans le fyftême de la 
Religion y que vous n’entendez pas y il y a 
beaucoup d’Appellés & peu d’Elus y votre fe£le 
plus indulgente admet autant d’Elus que d’Ap- 
pellés. En effet y l’Ecolier le plus étourdi y le 
Petit-Maître le plus ignorant y les Caillettes 
mêmes qui vous protègent y ont bientqt appris 
les élémens de votre Doctrine y & deviennent 
philofophes y comme vous y à bien peu de frais. 

Mais ne prenez- vous pas garde que rien-n’a- 
vilit plus un titre que de le rendre trop com- 
mun ? Ne vous appercevez-vous pas que vous . 
avez fait trop de profélytes pour en impofer en- 
core longtems y & que le même caprice de mode ^ 

qui 
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cjui vous a mis > pour quelques momens 9 en 
faveur » eft tout prêt à vous replonger dans le 
néant? Méfiez-vous de l’inconftance Françaife» 
Quantité d’honnêtes gens 9 las d'entendre les 
mêmes farcafmes répétés à chaque inftant con- 
tre l’Evangile & fes Miniftres ; attriftés de ce 
ton cavalier 9 décifif » tranchant avec lequel 
vous traitez des objets fi graves 9 & dignes 9 
tout au moins 9 des difcuffions les plus fërieufes; 
indignés de vos flireurs contre tous ceux qui 
ne penfent point comme vous 9 commencent à 
perdre cette illufion qui vous avait été fi avan- 
tageufe. On admire encore 9 à la vérité 9 ceux 
d’entre vous que des talens fupérieurs ont rendu 
juftement célèbres; mais l’admiration s’affaiblit 
■par le déplorable ufage qu’ils en ont fait dans 
des matières qui ne font pas de leur compétence. 
On ne vous fait plus 'de gré d’une infinité de 
belles Chofes que vous avez dites 9 d’après Bayle 9 
en faveur de la Tolérance 9 parce que vous avez 
prouvé que vous étiez vous-mêmes très intolérans. 
Le croiriez- vous ? Vous faites des Chrétiens. On 
conjeélure 9 avec affez de vraifemblance 9 que 
vos petits pamphlets fatyriques & moqueurs 9 
vos bouffonneries 9 vos turlupinades 9 devien- 
dront le tombeau de votre fede 9 comme les 

Con- 
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Convulfîons font devenues le tombeau d’un parti 
qui avait compté de plus grands hommes que 
le vôtre. On ne voit en vous que le génie, de 
l’infulte & de l’orgueil » & ce génie eft » en vé- 
rité 9 trop facile 9 & à la portée de trop de 
monde. 
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